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AVANT-PROPOS 



« La destinée de Louis XVII se présente 
sous des couleurs assez sombres pour 
que rhistoire flétrisse Tiniquité et la 
cruauté des passions ou d^s calculs po- 
litiques qui la lui infligèrent (1) ». 

C'est en ces termes que Louî^.Hkaç, 
ardent apologiste de la Révolution franr: 
çaise, mais écrivain sincère",' exprime îà^ 
pitié que lui inspire le sort de ce fils de 
roi, cent fois plus infortuné que le plus 
misérable enfant du peuple, et stigma- 
tise ses bourreaux. 

(1) Louis Blanc, Histoire de la Révolution fran^ 
çaise, tome XII, p. 341. 
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viii AVANT-PROPOS. 

11 faudrait plaindre ceux qui ne pense- 
raient point comme lui : mais hâtons- 
nous de le dire àThonneur de l'humanité, 
il n'y a jamais eu, il n'y aura jamais de 
dissidents sur ce point et, même à l'é- 
poque sceptique où nous écrivons, la sym- 
pathie qu'éveille dans tous les cœurs le 
nom de Louis XVII est universelle. Ajou- 
tons qu'elle est fortifiée par la lecture des 
Mémoires du temps, qui le représen- 
tent comme doué de toutes les qualités 
du cœur et de l'esprit, et de toutes les 
grâces de la figure. Le lecteur pourra 
en juger dès les premières pages de ce 

; •: •/::*jô^:côs caiise?| de la vitalité du souvenir 
laissé par le jeune prmce, il en tant jom- 
dre une autre : le mystère dont quelques 
aventuriers, profitant du secret absolu 
auquel il fut soumis dans sa prison , des 
bruits d'enlèvement qui coururent alors 
dans la foule, et de diverses autres cir- 
constances favorables aux manœuvres 
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AVANT-PROPOS. ix 

des intrigants, sont parvenus à entourer 
sa captivité et sa mort au temple (1). 

Les légendes naissent et grandissent 
promptement, aux époques troublées de 
la vie des peuples, et deviennent bientôt 
difficiles, sinon impossibles à détruire, 
accumulât-on contre elles les preuves les 
plus frappantes, les raisonnements les 
mieux déduits. Que de personnes croient 
encore, aujourd'hui, que la Bastille a 
été prise d'assaut le 14 juillet 1789! Et 
pourtant Dieu sait que les ouvrages sé- 
rieux fournissant la preuve du contraire 
ne manquent point! Mais ni les arrêts 
des tribunaux (2) , ni les argumentations 

(1) M. de Beauchesne écrivait, en 1862, à propos de 
son livre sur Louis XVII , à Miller, membre de Plns- 
titut : f Madame la Dauphine m'a fait dire, dans le 
temps, qu'il y avait vingt-sept Louis XVII qui lui 
avaient écrit en lui donnant le nom de sœur. Je n'ai 
pu toutefois en connaître que quatorze, et, quoi qu'en 
dise votre gracieuse bienveillance, les éditions de mon 
ouvrage sur le véritable ne se succèdent pas aussi 
facilement que ces gaillards-là ». (V. Bévue rétrospec- 
tive, tome II, année 1885, page 239.) 

(2) Arrêt de la Cour de Paris, en date du 28 février 
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d'auteurs consciencieux comme Chante- 
lauze, n'ôteront de Tesprit du vulgaire 
que le fils de Louis XVI n'est point mort 
dans son cachot, et chaque année conti- 
nuera à voir éclore un nombre respec- 
table de volumes destinés à jeter de 
nouveaux doutes dans le public, au sujet 
de l'identité du Dauphin. 

Un des résultats de cette incrédulité est 
d'empêcher le temps d'affaiblir l'intérêt 
qui s'attache à l'histoire du prince (1) : ne 
voyait-on point, au mois de juin dernier, 
des particuliers, munis de l'autorisa- 
tion des autorités compétentes , procéder, 
dans le cimetière Sainte-Marguerite, à 



1874, confirmant le jugement qui avait débouté la 
veuve Naundorff et ses enfants de leur demande con- 
tre le comte de Chambord. 

■ (1) Au moment où nous mettons sous presse , on 
annonce que M. Victorien Sardou s'occupe d'une 
pièce de théâtre intitulée Louis XYII, et que M. Pierre 
Decourcelle en prépare une autre sur le même sujet. 
(V. le Gaulois du 20 février 1895.) Ajoutons qu'il 
paraît, depuis douze ans, un journal hebdomadaire 
consacré à Louis XVII : La Légitimité. 
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Texhumation de ses restes (1)? Pourquoi, 
s'est-on demandé alors, cette funèbre 
opération, déjà faite il y a une cinquan- 
taine d'années? Interrogés à ce sujet, 
ceux qui l'avaient entreprise répondirent 
qu'ils voulaient • « fixer un point histo- 
rique ». 

A vrai dire, ce « point historique » est 
depuis longtemps fixé : en 1846, les doc- 
teurs Milcent et Récamier, sollicités par 
M. Haumet, curé de Sainte- Marguerite, 
qui avait retrouvé, dans le cimetière de 
son église, le cercueil du prince, examinè- 
rent ses ossements et constatèrent, dans 
leur procès-verbal , la disproportion des 
os des membres avec ceux de la tête ; les 
premiers paraissaient avoir appartenu à 
un sujet âgé d'une quinzaine d'années, 
et la seconde à un enfant de douze ans 
environ (2). 

Surpris d'abord de cette anomalie, ils 

(1) Voir Appendice E. 

(2) Voir page 350." 
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s'étaient bientôt rappelé qu'Harmand de 
la Meuse, commissaire de la Convention, 
l'avait observée lors de sa visite au 
Temple en 1795; que M°^' de Tourzel, 
gouvernante de l'enfant, Tavait même 
signalée comme antérieure à son empri- 
sonnement. Puis ils constatèrent , sur le 
crâne, la section opérée, au cours de 
l'autopsie, par le docteur Pelletan ; enfin 
la présence, sur les os des cuisses, des 
tumeurs mentionnées par Harmand de la 
Meuse comme existant à cet endroit, 
acheva de dissiper leurs doutes. 

L'intérêt de l'exhumation de 1894 ne 
pouvait qu'être nul, après celle de 1846, 
d'autant plus que tous les détails de 
celle-ci — procès-verbaux et autres piè- 
ces — sont fournis par l'ouvrage de 
Chantelauze(l). 

Les sources auxquelles ce dernier a 
puisé sont, en grande partie, les Mémoi- 

(1) Voir pages 343 et suivantes. 
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res du temps de la Révolution. Mais il a, 
en outre, découvert, aux Archives Natio- 
nales, plusieurs documents inédits im- 
portants , entre autres les dépositions de 
témoins de Tagonie du prince, recueil- 
lies au cours d'une enquête à laquelle le 
comte Angles, préfet de police, procéda 
sous la Restauration. 

Parmi ces dépositions, figure, en pre- 
mière ligne, celle de Damont, commis- 
saire civil de service au Temple le 20 
prairial an III (8 juin 1795), jour de la 
mort du Dauphin. 11 atteste « qu'il re- 
connut, dans cet enfant, quoique ses 
traits fussent altérés par la maladie de 
langueur dont il paraissait souffrant, le 
même personnage qu'il avait vu , avant 
sa détention, donnant la main à la reine 
et se promenant (aux Tuileries) dans son 
petit jardin , au bout de la terrasse du 
bord de l'eau (1) i>. 

(1) Voir page 296. 
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Et son témoignage est confirmé dan? 
les mêmes termes, non seulement par 
celui de Guérin, autre commissaire ci- 
vil de service au Temple le lendemain, 
mais encore par ceux des officiers de 
garde qui furent introduits dans la 
chambre mortuaire pour constater le dé- 
cès, et qui connaissaient bien le visage du 
prince (1). D'ailleurs M. de Lassus, Tun 
des médecins chargés de Tautopsie dont 
il signa le procès- verbal en cette qualité; 
M. de Lassus qui, ancien chirurgien de 
M""®^ Victoire et Sophie, n'avait pu man- 
quer de voir souvent le jeune Louis, dans 
rintimité de sa famille, aurait-il apposé 
son nom au bas d'un tel acte, sans être 
sûr de l'identité du corps (2)? 

Telles sont les principales raisons par 



(1) Voir page 299. 

(2) Si Louis XVII eût été enlevé du Temple par les 
royalistes, ils n'auraient point manqué de le faire 
paraître à la tête de leurs armées où sa présence eût 
imprimé aux troupes un élan irrésistible. Cet argu- 
ment nous paraît sans réplique. 
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lesquelles Chantelauze combat la légende 
de renlèvernent du Dauphin au Temple, 
et Ton peut dire qu'il ne reste rien des 
allégations des faux Louis XVll , quand 
on a lu son ouvrage, au sujet duquel 
Taine écrivait, dans ses Origines de la 
France contemporaine : « Ce livre, pur 
de toute déclamation , et composé selon 
la méthode critique , est définitif sur la 
question (1). » 

De son côté, M. Ernest Bertin le jugeait 
de la manière suivante, dans le Journal 
des Débats l^) : « M. Chantelauze, qui a 
porté sur des époques et des matières si 
diverses sa curiosité savante et éloquente, 
vient de reprendre un sujet souvent 
traité, mais dont l'intérêt pathétique sem- 
ble inépuisable : la vie et la mort de 
Louis XVIL II y a été ramené par la dé- 
couverte de documents qui avaient 
échappé même au mieux informé de ses 

(1)T. III, page 248, 

(2) Numéros des 17, 27 et 31 janvier 1885. 
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prédécesseurs, à M. de Beauchesne, et 
qui jettent un surcroît de lumière sur ce 
point capital : Tenfant mort au Temple 
était-il vraiment le fils de Louis XVI? 

« L'œuvre de M. Chantelauze se dis- 
tingue de celle de Beauchesne, non seu- 
lement par une grande richesse de docu- 
ments, mais encore par le ton même de 
la narration. Le coloris y est plus sobre, 
le sentiment plus discret; les faits sont 
plus savamment contrôlés, les conséquen- 
ces plus rigoureusement déduites. L'écri- 
vain cherche plus à prouver qu'à émou- 
voir, et cependant le sujet qu'il traite est 
de telle nature que le pathétique dont il 
se défend jaillit du fond même des choses 
et qu'il se trouve avoir fait un récit poi- 
gnant en ne voulant faire qu'un récit 
fidèle. » 

Nous ne voyons rien à ajouter à ces 
éloges , justifiés d'ailleurs par le succès 
du livre, dont la première édition fut 
épuisée en quelques semaines. Un événe- 
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ment douloureux empêcha qu'elle ne fût 
immédiatement suivie d'une seconde : 
Chantelauze mourut (1) avant d'avoir 
achevé sa préparation. Aussi la première 
édition, de rare qu'elle était, devint-elle 
introuvable, et avons-nous eu quelque 
peine à nous en procurer un exemplaire 
pour faire les extraits dont MM. Firmin- 
Didot ont bien voulu nous confier le 
choix (2). Tâche modeste, à laquelle nous 
avons apporté tous nos soins, ne nous 
permettant d'introduire d'autre change- 
ment dans le texte original, que la sup- 
pression des passages n'ayant point direc- 
tement trait au personnage de Louis XVII, 

(1) François- Régis Chantelauze est mort à Paris le 
3 janvier 1888, à l'âge de 67 ans. 

(2) Cet ouvrage a paru dans le format in-S", en 
1884, à la librairie Firmin-Didot. Nous avons conservé 
son titre dans la nouvelle édition. 

En 1887 , Chantelauze a publié , dans le même for- 
mat, un supplément intitulé Les derniers chapitres 
de mon Louis XVII : découverte des ossements du 
Dauphin en 1846, dans le cimetière Sainte- Marguerite, 
On en trouvera des extraits page 343. 
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sans toutefois omettre rien d'essentiel. 

Nous avons cru devoir citer, dans le 
corps du volume, et réimprimer en ap- 
pendice, quelques-uns des documents re- 
latifs au Cœur de Louis XVII ^ découverts 
par nous Tan passé, et publiés dans notre 
Revue rétrospective (1), notamment un 
Mémoire inédit du chirurgien Pelletan 
qui, pendant Tautopsie, déroba le cœur 
du prince sans être aperçu de ses collè- 
gues, et le conserva dans le but de le 
restituer, un jour, à la famille royale. Ce 
Mémoire est suivi de différentes pièces 
qui permettront de suivre, jusqu'à nos 
jours, rhistoire de la relique (2). 

Souhaitons que cette nouvelle édition 
d'un livre écrit avec talent, contribue non 
seulement à inspirer à ceux qui liront 
les souffrances de Louis XVII, l'horreur 

(1) Revue rétrospective, recueil de pièces intéressan- 
tes et de citations curieuses. Nouvelle série, 9® semes- 
tre (t. XX). Paris, aux bureaux de la Revue ^ 55, rue 
de Rivoli. — Voir page 145 et suivantes. 

(2) Voir pages 329, 339, 359 et suivantes. 
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des crimes qu'entraînent parfois les pas- 
sions et les calculs politiques, mais aussi 
à rendre plus sympathique et plus popu- 
laire encore, s'il est possible, le souvenir 
de ce pauvre enfant auquel, par une 
amère ironie, la nature avait prodigué 
ses meilleurs dons, et qui, selon Tex- 
pression de Pelletan « n'avait pas besoin 
de la grandeur de son origine pour com- 
mander l'amour et faire pleurer sur ses 
malheurs et sur sa perte! » 

Paul Cottin. 
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LOUIS XVII 



CHAPITRE PREMIER. 

PREMIÈRE ENFANCE DU DAUPHIN. 

Qui ne connaît l'admirable portrait de 
Louis XVII que l'on voit au Petit Trianon et 
que l'on attribue à M""^ Vigée-Lebrun? Rien de 
plus gracieux que cette figure enfantine, au 
teint rose et blanc, au front rayonnant d'in- 
telligence et légèrement bombé, aux grands 
yeux bleus, qui rappellent si bien ceux de 
Marie- Antoinette, au nez d'une courbe aqui- 
line à peine sensible et presque droit, à la 
bouche bien dessinée et souriante, au menton 
à fossette, si bien modelé, au cou long et 
flexible; tête charmante, encadrée de cheveux 
d'un blond cendré dont les épais anneaux 
tombent en se déroulant sur les épaules. 
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La physionomie noble et douce du petit 
prince rappelait en même temps Tair digne 
de la Reine sa mère et la bonté de Louis XVL 
Il n'avait rien de la lourdeur et de la somno- 
lence de son père. Loin de là : ses mouve- 
ments étaient pleins de grâce et de vivacité, 
ses gestes et son maintien d'une exquise 
distinction. On sentait à son approche qu'il 
était né prince. Lui, ne semblait pas s'en 
douter. Il avait appris de bonne heure à se 
montrer poli, prévenant, attentif pour tous 
ceux qui l'entouraient. Il était tout pénétré 
de tendresse pour ses parents , de gratitude 
pour les personnes qui lui donnaient des 
soins. Mais il ne souffrait qu'avec une ex- 
trême impatience le joug des femmes atta- 
chées à son service : c'était surtout à l'heure 
invariable du lever et du coucher qu'il lais- 
sait éclater contre elles sa mauvaise humeur. 
Il ne réprimait ces petits mouvements de 
colère et d'insubordination qu'à la vue de sa 
mère, qui avait su lui inspirer autant de res- 
pectueuse crainte que d'amour filial. Avant 
qu'il passât des mains des femmes à celles 
des hommes, Marie- Antoinette s'était appli- 
quée à lui donner quelques leçons élémentai- 
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res, mais toujours sous forme d'amusements. 
Comme il mit beaucoup de temps à se résou- 
dre à apprendre à lire, la Reine, pour lui en 
donner le goût , lui récitait des fables de La 
Fontaine et des contes de Perrault. 11 écoutait 
ces lectures avec le plus vif intérêt, et parfois 
elles lui inspiraient des réflexions aussi naï- 
ves qu'ingénieuses. Même système pour la 
musique; avant de lui apprendre à la déchif- 
frer, Marie-Antoinette, qui était une excel- 
lente mucisienne, voulut aussi lui en faire 
naître le goût, en lui jouant sur son clavecin 
de petits airs simples, d'une mélodie gra- 
cieuse, qu'elle avait appris ou composés à 
son intention. 

Le roi voulut être le propre gouverneur de 
son fils. Contrairement aux antiques usages 
de là monarchie, il se refusa à lui former une 
maison, afin de le préserver, autant que pos- 
sible, des flatteries des courtisans. La Reine 
lui donna pour gouvernante la marquise de 
Tourzel , lorsque , après la prise de la Bastille , 
elle fut obligée de se séparer de la duchesse 
Yolande de Polignac qui, jusqu'alors, avait 
rempli la même fonction. En annonçant cette 
faveur à M""® de Tourzel, la Reine lui dit avec 
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une bonne grâce qui en rehaussait encore le 
prix : « Je donne en dépôt à la vertu ce que 
j'avais confié à Tamitié ». 
» L'instruction du Dauphin fut remise aux 
soins de Tabbé d'Avaux, homme au cœur 
simple et droit , d'un savoir peu étendu , mais 
dont le grand mérite était de se mettre à la 
portée des enfants. 11 avait rempli la même 
fonction auprès du premier Dauphin. 11 fut 
chargé d'enseigner au petit prince , ainsi qu'à 
sa sœur Marie-Thérèse , les premières notions 
de religion , d'histoire , de lecture , de mytho- 
logie et de géographie. 

Le plus grand plaisir de Louis XVI était 
de présider à la direction , au choix de ces 
études, à donner lui-même des leçons à son 
fils. 

11 aimait avec passion les exercices du 
corps, à courir, à sauteries fossés, à gravir 
les sentiers les plus escarpés et les plus dif- 
ficiles. Louis XVI, d'humeur si pacifique et 
si peu né pour le mouvement et l'action, mais 
sentant bien ce qui lui manquait, était le 
premier à encourager des exercices salutai- 
res au développement des forces du Dauphin. 
Les préceptes les plus pratiques de VÉmile 



Digitized 



by Google 



LOUIS XVII. 5 

de Rousseau étaient encore très à la mode. 
Le conseil qu'il donne de mêler sans cesse , 
dans réducation des enfants, les exercices 
du corps aux travaux de Tesprit, avait péné- 
tré dans toutes les classes. Louis XVI lui- 
même n'avait pu se soustraire à cette in- 
fluence, ou plutôt à cette révolution dans 
les mœurs. 

Il voulut que son fils étudiât la profession 
de jardinier. Il mit donc à sa disposition , sur 
la terrasse de Versailles, devant les apparte- 
ments, un petit terrain, avec tous les us- 
tensiles nécessaires: bêches, râteaux, arro- 
soirs, etc. 

L'enfant, sous la direction d'excellents hor- 
ticulteurs, mit tant de passion à étudier leurs 
méthodes, qu'au bout de quelques mois il 
fut en état d'offrir chaque jour à sa mère des 
fleurs uniquement écloses sous sa main. 

« Elles seraient moins agréables à maman, 
disait le charmant petit prince, si elles étaient 
cultivées par un autre ». 

Vers le milieu de l'année 1789, Marie-An- 
toinette, dans une lettre adressée à une de 
ses amies, traçait un délicieux portrait de 
son fils, dans lequel, en faisant valoir dis- 
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crètement ses qualités , elle n'épargnait pas 
ses petits défauts (1). Il n'est donné qu'à une 
mère de peindre son enfant avec des nuances 
si charmantes. 

a Mon fils a quatre ans, quatre mois, deux jours ; 
je ne parle ni de sa taille, ni de son extérieur, il 
n'y a qu'à le voir. Sa santé a toujours été bonne, 
mais , même au berceau , on s'est aperçu que ses 
nerfs étaient très délicats et que le moindre bruit 
extraordinaire faisait effet sur lui; il a été tardif 
pour ses premières dents... Ce n'est qu'aux der- 
nières , à Fontainebleau , qu'il a eu une convul- 
sion ; depuis il en a eu deux , une dans l'hiver de 
87 ou 88, et l'autre à son inoculation, mais cette 
dernière a été très petite. La délicatesse de ses 
nerfs fait qu'un bruit auquel il n'est pas accoutumé 
lui fait toujours peur; il a peur, par exemple, des 
chiens, parce qu'il en a entendu aboyer auprès 
de lui. Je ne l'ai jamais forcé à en voir, parce que 
je crois qu'à mesure que sa raison viendra , ses 
craintes passeront. Il est, comme tous les enfants 
forts et très bien portants , très étourdi, très léger, 
et violent dans ses colères ; mais il est bon enfant, 
tendre et caressant même, quand son étourderie 



(1) MM. de Goncourt l'ont publiée pour la première fois 
dans leur Histoire de Marie- Antoinette. Elle porte la date 
du 26 juillet 1789, et fut écrite, par conséquent, un mois 
et vingt jours après la mort du premier Dauphin. 
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ne l'emporte pas. Il a un amour-propre démesuré 
qui, en le conduisant bien, peut tourner un jour à 
son avantage. Jusqu'à ce qu'il soit bien à son aise 
avec quelqu'un , il sait prendre sur lui et même 
dévorer ses impatiences et colères pour paraître 
doux et aimable. Il est d'une grande fidélité quand 
il a promis une chose, mais il est très indiscret, 
il répète aisément ce qu'il a entendu dire, et sou- 
vent, sans vouloir mentir, il y ajoute ce que son 
imagination lui a fait voir ; c'est son plus grand 
défaut, et sur lequel il faut bien le corriger. Du 
reste, je le répète, il est bon enfant, et avec de la 
fermeté, sans être trop sévère , on fera de lui ce 
qu'on voudra ; mais la sévérité le révolterait , car 
il a beaucoup de caractère pour son âge. Et, pour 
en donner un exemple, dès sa plus tendre enfance, 
le mot pai'don Ta toujours choqué; il fera et dira 
tout ce qu'on voudra quand il a tort, mais le mot 
pardon , il ne le prononce qu'avec des larmes et 
des peines infinies. On a toujours habitué mes 
enfants à avoir confiance en moi et, quand ils ont 
eu des torts, à me le dire eux-mêmes : cela fait 
qu'en les grondant, j'ai l'air plus peiné et affligé 
de ce qu'ils ont fait que fâché. Je les ai accoutumés 
à ce qu'un oui ou un non prononcé par moi est 
irrévocable, mais je leur en donne toujours une 
raison à la portée de leur âge, pour qu'ils ne puis- 
sent pas droire que c'est humeur de ma part. 
Mon fils ne sait pas lire et apprend fort mal ; mais 
il est trop étourdi pour s'appliquer. Il n'a aucune 
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idée de hauteur dans la tête, et je désire fort que 
cela continue : nos enfants apprennent toujours 
assez tôt ce qu'ils sont. 

a II aime sa sœur beaucoup, et a bon cœur : 
toutes les fois qu'une chose lui fait plaisir, soit 
d'aller quelque part, ou qu'on lui donne quelque 
chose, son premier mouvement est toujours de 
demander pour sa sœur de même. 11 est né gai, 
il a besoin pour sa santé d'être beaucoup à l'air, 
et je crois qu'il vaut mieux le laisser jouer et tra- 
vailler à la terre, sur la terrasse, que de le mener 
promener plus loin : l'exercice que les petits en- 
fants prennent en courant et jouant à l'air est 
plus sain que de les forcer à marcher, ce qui sou- 
vent leur fatigue les reins... » 

Mais bientôt le ciel s'assombrit, des hordes 
de sans-culottes et de poissardes menacent de 
se ruer sur Versailles : on est à la veille des 
journées des 5 et 6 octobre. Dans quelques 
heures le palais sera envahi. La Reine avait 
ordonné à M"*^ de Tourzel de lui amener ses 
enfants, au premier bruit; mais avertie que 
c'était elle principalement qui était menacée, 
elle les fit conduire dans la chambre du Roi, 
en refusant de s'y rendre elle-même. « J'aime 
mieux, dit-elle héroïquement, m'exposera 
quelque danger, s'il y en a à courir, et les 
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éloigner de la personne du Roi et de mes en- 
fants (1) ». Bientôt les portes du palais sont 
forcées, et la première pensée des émeutiers 
est de se précipiter vers la chambre de la 
Reine, qui eut à peine le temps de fuir. Fu- 
rieux de ne pas l'y trouver, ils criblèrent son 
lit de coups de pique , « afin de ne laisser 
aucun doute sur le crime qu'ils se proposaient 
de commettre ». Pendant cette horrible scène, 
M. de Saint-Aulaire , chef de brigade des 
gardes du corps, et en ce moment de service 
auprès du Dauphin, entra précipitamment 
dans la chambre du petit prince et avertit du 
danger M""* de Tourzel. Celle-ci se hâta d'em- 
porter le Dauphin auprès du Roi , qui avait 
été rejoint par la Reine (2). Cependant les 
poissardes et les sans-culottes avaient envahi 
la cour de marbre sur laquelle donnaient les 
fenêtres de l'appartement du Roi, et deman- 
daient la Reine à grands cris. La princesse 
sans hésiter, parut au balcon, tenant son 
fils et sa fille par la main. « Faites retirer les 
enfants » ! s'écria la foule en fureur. La Reine 



(1) Mémoires de M^^ la duchesse de Tourzel, publiés par 
les soins de M. le duc des Cars ; 2 vol. iii-8". Chez Pion. 

(2) Ibidem, . 

1. 



Digitized 



by Google 



10 LOUIS XVII. 

les fit rentrer, et, calme et intrépide, elle 
affronta seule la tempête. Tant de courage 
et de sang-froid excitèrent Tadmiration de la 
multitude; elle fut un moment subjuguée 
et s'écria : « Vive la Reine! (1) » Mais bientôt 
sa haine aveugle reprit le dessus. Au lende- 
main de ces terribles journées où la famille 
royale avait couru de si grands dangers, la 
Reine voulut que ce fût son fils qui écrivît 
de sa main à la duchesse de Polignac, alors 
à rétranger, pour lui apprendre qu'elle et 
tous les siens avaient échappé au massacre. 
Le Dauphin prend la plume et adresse à la 
duchesse un billet « merveilleux de naïveté 
touchante... On sent que c'est Tenfant lui- 
même qui a rédigé cette lettre précieuse à 
tous les titres, et où le jeune prince parle 
des journées des 5 et 6 octobre et de sa pré- 
paration à la première communion (2) ». 

Pendant le sinistre trajet de Versailles aux 
Tuileries, le Dauphin, accablé de fatigue, 
s'était endormi dans les bras de sa gouver- 

(1) Mémoires de M^^ la duchesse de TourzeL 

(2) Ainsi s'exprime M. Etienne Charavay, qui a eu entre 
les mains cette curieuse lettre. « C'est sans contredit, 
ajoute-t-il, le joyau de cette magnifique collection d'au- 
tographes de la famille royale >». 
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nante. Rien dans ce vieux palais, désert de- 
puis tant d'années , n'était préparé pour re- 
cevoir la famille royale. Il était ouvert à tous 
les coups de main. Le Dauphin fut installé 
dans un appartement dont les portes fer- 
maient à peine et que M"* de Tourzel eut soin 
de barricader, avec quelques meubles. Pas 
un seul garde pour veiller sur la tête de 
rhéritier de la couronne. Seule, la noble 
femme, assise près de son lit, passa la nuit 
dans les transes , ayant sans cesse devant les 
yeux les horribles scènes dont elle avait été 
témoin à Versailles. 

Cependant la plus grande misère régnait 
dans Paris, et le peuple, dans sa crédulité, 
s'imaginant qu'il suffisait de la présence de 
la famille royale pour la faire cesser, Tac- 
cueillit avec les plus vifs transports de joie. 
« Plus de disette, s'écriait la foule dans sa 
langue familière, nous avons avec nous le 
boulanger, la boulangère et le petit mitron ! » 

L'Assemblée nationale semblait partager 
cet enthousiasme. Lorsqu'elle se rendit aux 
Tuileries pour y saluer le Roi et sa famille, 
Marie- Antoinette éleva son fils dans ses bras, 
et elle put encore se faire illusion en enten- 
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dant les députés crier : « Vive le Roi , vive 
la Reine et le Dauphin ! » 

En attendant, par ordre de cette même As- 
semblée, le Roi et la famille royale étaient 
gardés à vue. Louis XVI , séparé de la Reine, 
qui occupait le rez-de-chaussée de la terrasse 
des Tuileries , fit pratiquer de petits escaliers 
particuliers pour pouvoir librement commu- 
niquer avec elle et ses enfants. 11 installa 
même auprès de luile Dauphin. 

Aux jours heureux, le Roi dînait souvent 
en public. Depuis les scènes atroces de Ver- 
sailles, il voulut dîner seul avec sa famille, 
« excepté le Dauphin, qui, trop jeune encore, 
dînait chez lui à midi (1) ». Même dans Fin- 
térieur du Palais, soit qu'il se rendit à la 
chapelle ou ailleurs , le Roi était suivi par un 
chef de division; la Reine et le Dauphin 
Tétaient par des commandants de bataillon , 
les autres membres de la famille royale par 
des capitaines (2). Pendant vingt-quatre heu- 
res un bataillon de la garde nationale mon- 
tait la garde au château, et, à son arrivée, 
les officiers qui le commandaient allaient 

(\) Mémoires de M^^ de Tourzel. 
(2) Ibidem, 
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prendre les ordres du Roi et des membres de 
la famille royale « au cas qu'ils voulussent 
sortir (1) ». 

Ce fut pour le petit prince une grande pri- 
vation que de ne pouvoir plus vivre en plein 
air en cultivant ses fleurs. Un jour, la veille 
de la première communion de sa sœur Marie- 
Thérèse (7 avril 1790), il laissa échapper 
cette plainte devant sa gouvernante : « Je 
suis bien fâché aujourd'hui de ne plus avoir 
de jardin. J'aurais fait pour demain deux 
beaux bouquets, l'un pour maman, Tautre 
pour ma sœur (2) ». Pauvre enfant, il n'avait 
plus guère d'autres distractions que ses étu- 
des auxquelles on avait ajouté des leçons 
d'écriture, d'arithmétique et de botanique. 
M. de la Borde , ancien premier valet de cham- 
bre de Louis XV, lui avait composé un her- 
bier; mais quelque intérêt que prît l'enfant 
à étudier ces fleurs desséchées , elles ne pou- 
vaient lui faire oublier celles de Versailles. 
La danse et la paume ne pouvaient non plus 
le consoler de la perte de son petit jardin. Ce 
regret devint si vif, que Louis XVI eut l'idée 

(1) Mémoires de M"''' de Tourzel. 

(2) Ibidem. 
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14 LOUIS XVII. 

de lui faire préparer un petit parterre à Tex- 
trémité de la terrasse des Tuileries, qui longe 
les bords de la Seine (1). Ce petit jardin, que 
Ton entoura d'une barrière à claire-voie, 
touchait à un pavillon où logeait Fabbé d'A- 
vaux. Ce fut avec transport que l'enfant prit 
possession de ce nouveau domaine et qu'il se 
remit à cultiver ses fleurs. 

Chaque jour, des Tuileries à ce petit jardin, 
il était escorté par un détachement de l'un 
des nombreux bataillons de la garde natio- 
nale, qui, à tour de rôle, étaient de faction 
au château. La Reine, pour que le Dauphin 
devînt cher à cette milice, voulut qu'il en 
portât le costume , et cette ingénieuse pensée 
réussit à merveille. Ce qui acheva de rendre 
populaire l'aimable enfant, ce fut la bonne 
grâce et l'empressement qu'il mettait à offrir 
des fleurs aux gardes nationaux de son es- 
corte , à les faire entrer dans son petit par- 
terre, à leur montrer ses lapins. Un jour 
que les hommes de l'escorte étaient plus nom- 
breux que d'habitude, il leur dit avec le plus 
charmant à-propos : « Je suis bien fâché au- 

(1) Mémoires historiques sur Louis XV II, par Eckard 
et les autres mémoires du temps. 
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jourd'hui , Messieurs , que mon jardin soit si 
petit, puisque cela me prive du plaisir de 
vous recevoir tous(l) ». Bientôt on ne parla 
plus que du petit prince, qui, sans le savoir, 
avait gagné le cœur de tous ceux qui l'ap- 
prochaient; tout Paris voulut le voir, et, au 
bout de quelques semaines, il n'y eut pas de 
visage plus connu, plus admiré que le sien. 
Malgré Tinsouciance de son âge, le Dau- 
phin demandait souvent à sa gouvernante 
des explications sur tous les changements 
qui avaient lieu autour de lui. « Je vois bien, 
lui disait-il, qu'il y a des méchants qui font 
de la peine à papa, et je regrette nos bons 
gardes du corps, que j'aimais bien mieux que 
ces gardes-là, dont je ne me soucie pas du 
tout ». M"''' de Tourzel lui fit observer que le 
Roi et la Reine seraient fort mécontents « s'il 
n'était pas honnête » envers la garde natio- 
nale « et s'il parlait devant elle de son désir 
de revoir les gardes du corps; qu'il fallait 
toujours les aimer, mais ne parler d'eux 
qu'en secret, au sein de sa famille ». « Vous 
avez raison » , dit-il à sa gouvernante, et de- 

(1) EcKARD, Mémoires historiques sur Louis XV IL 
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puis ce moment il cessa de s'exprimer pu- 
bliquement sur ce sujet. 

On avait formé une petite troupe déjeunes 
gens de la bourgeoisie parisienne à laquelle 
on donna le nom de Régiment du Dauphin , 
et qui souvent fut appelée à manœuvrer de- 
vant lui. Le petit prince en porta aussi l'uni- 
forme, et on lui apprit à faire Texercice en 
attendant qu'il fût en état de le commander. 
Suivant Fusage d'alors, on le fit peindre en 
costume romain et on lui donna une petite 
épée sur laquelle étaient gravés ces mots : Tu 
Marcellus eris (1). 

Le Dauphin s'empressait d'accueillir dans 
son parterre tous les enfants du peuple qui dé- 
siraient lui parler. Plus d'une fois, il fit don- 
ner de l'argent à ceux qui lui annonçaient 
que leur famille était dans la détresse. 

Un jour, une femme vint le trouver au mi- 
lieu de ses fleurs, pour solliciter une grâce 
par son entremise : « Ah! monseigneur, lui 
dit-elle, si je l'obtenais, je serais heureuse 
comme une reine. — Y pensez-vous, s'é- 
cria le Dauphin, heureuse comme une reine! 

(1) Louis XVII, etc., par Simien-Despréaux. 
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J'en connais une, moi, qui ne fait que pleu- 
rer (1)! » 

11 avait un très grand défaut, que M°*® de 
Tourzel eut bien du mal à faire disparaître 
et qui disparut tout à coup, au moment où 
on Tespérait le moins. Voici à quelle occa- 
sion. Il voulut essayer son empire sur sa 
gouvernante et voir si elle saurait lui résis- 
ter. Un jour, refusant de lui obéir, il lui dit 
avec le plus grand sang-froid : « Si vous 
ne faites pas ce que je veux, je crierai; on 
m'entendra de la terrasse et que dira-t-on? — 
Que vous êtes un méchant enfant. — Mais si 
mes cris me font mal? — Je vous ferai cou- 
cher, et vous mettrai au régime d'un ma- 
lade ».. Alors il se mit à pousser des cris, à 
trépigner et à faire un tapage affreux. M"^^ de 
Tourzel ne lui dit pas un mot, fit faire son lit, 
et commanda un bouillon pour son souper. 
Alors il la regarda fixement, cessa de crier 
et lui dit : « J'ai voulu voir de quelle manière 
je pourrais vous prendre; je vois que je n'ai 
d'autre moyen que de vous obéir; pardonnez- 
moi, je vous promets que cela n'arrivera 

(1) EcKARD, d'après les récits de l'abbé d' A vaux. 
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plus ». Le lendemain, il dit à la Reine sa 
mère : « Savez-vous qui vous m'avez donné 
pour gouvernante? C'est Madame Sévère (1) ». 

Il essaya de jouer le même jeu avec M""** de 
Souci, sa sous-gouvernante. A propos de rien, 
il se mit en fureur : « Comment donc , Mon- 
sieur le Dauphin, lui dit-elle froidement, mais 
cela tient de la folie ! Comme vous êtes prince, 
tout le monde a les yeux sur vous , et tout le 
monde dira que vous êtes en démence ». Ces 
paroles produisirent une si profonde impres- 
sion dans l'esprit du jeune prince, qu'il se 
jeta au cou de M""^ de Souci , en lui promettant 
de ne plus se mettre en colère, et en la sup- 
pliant de ne parler à personne de cette scène. 
Depuis ce moment-là, il tint parole et ne se 
fit plus remarquer que par sa douceur et sa 
docilité (2). . 

Comme M"'^ de Tourzel n'usait de son auto- 
rité que dans les grandes occasions , le Dau- 
phin se plaisait à venir chez elle et la prit, 
ainsi que saflUe Pauline, en grande affection. 
Il eut même pour celle-ci une passion nais- 
sante, au point de s'en montrer jaloux et de 

(1) Mémoires de J/""^ de Tourzel. 

i^) Louis XVII ^ etc., par Simien-Despréaux. 
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ne supporter qu'avec impatience les témoi- 
gnages d'amitié qu'elle montrait à d'autres 
qu'à lui. 

Ce n'était, nous l'avons dit, qu'en amusant 
le Dauphin et en causant familièrement avec 
lui que l'abbé d'Avaux lui donnait toutes ses 
leçons. L'enfant, doué d'autant d'intelligence 
que de mémoire, retenait tout, avait l'esprit 
ouvert à tout , sauf à discerner les lettres de 
l'alphabet. « Quoi qu'il eût la plus grande fa- 
cilité pour apprendre tout ce qu'il voulait, il 
trouvait si ennuyeux d'apprendre à lire qu'il 
ne se donnait aucune peine pour y parve- 
nir (1). Et comme la Reine lui disait qu'il 
était honteux de ne pas savoir lire à quatre 
ans : » Eh bien, maman, je le saurai pour vos 
étrennes ». A la fin de novembre, il dit à l'abbé 
d'Avaux : « Il faut cependant que je sache 
combien j'ai de temps jusqu'au jour de l'an, 
puisque j'ai promis à maman de savoir lire 
pour ce jour-là ». Et apprenant qu'il n'avait 
plus qu'un mois , il regarda l'abbé d'Avaux 
et lui dit avec un sang-froid inconcevable : 
cf Donnez-moi, je vous prie, mon bon abbé, 

(l) Mémoires de M'^'' de Tourzel. 
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deux leçons par jour, et je m'appliquerai tout 
de bon ». Il tint parole et entra triomphant 
chez la Reine , tenant un livre à la main , et se 
jetant à son cou : « Voilà vos étrennes, lui 
dit cet aimable enfant ; j'ai tenu ma promesse 
et je sais lire, à présent ». 

« La mémoire du Dauphin était admirable 
et il avait une pénétration d'esprit si singu- 
lière qu'il faisait, dès l'âge de quatre ans , les 
réflexions les plus justes sur ce qu'il voyait 
et sur ce qu'il entendait ». Il était extrême- 
ment curieux, faisait des questions sur tout 
ce qu'il voyait. « Il s'apercevait très bien si 
les réponses qu'on lui faisait étaient justes ou 
non , et avait même alors des reparties assez 
plaisantes (1) ». Un jour que M™*' de Tourzel 
l'avait réprimandé pour avoir montré quelque 
impatience, une personne qui était chez elle 
lui dit en badinant : <r Je parie que AP** de 
Tourzel a tort, et que M. le Dauphin a tou- 
jours raison. — Monsieur, lui répondit en 
riant le petit prince, vous êtes un flatteur, 
car je me suis mis en colère ce matin (2) ». 

Son père et sa mère , afin de développer en 

(\) Mémoires de M^^ de Tourzel, 
(2) Ibidem. 
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lui les généreux instincts dont il était doué, 
l'envoyaient quelquefois, suivi de deux valets 
de pied , dans les mansardes et les hôpitaux 
pour y distribuer de sa main d'abondantes 
aumônes. Sa mère lui avait même appris à se 
priver, chaque mois, d'une partie des sommes 
destinées à ses plaisirs, pour l'employer à 
secourir les misérables. C'était surtout aux 
Enfants-Trouvés que la Reine aimait à diri- 
ger ses pas. 

Le lendemain de la Fête-Dieu, le Roi, la 
Reine, le Dauphin, Madame et Madame Eli- 
sabeth se rendirent à Saint- Cloud pour y pas- 
ser la belle saison. On était à la veille de la 
fête de la Fédération, et l'Assemblée était 
bien aise que le Roi quittât Paris , afin de ne 
pas laisser soupçonner aux délégués des 
provinces à quel point il était captif. Ce fut 
une grande joie pour le Dauphin d'être déli- 
vré de sa prison des Tuileries , et de pouvoir 
en toute liberté se promener dans le jardin 
de Saint-Cloud et dans le parc de Meudon. 
Souvent la Reine l'accompagnait dans ses 
promenades. 

La veille de la Fédération, le Roi et sa fa- 
mille revinrent aux Tuileries pour voir défi- 
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1er les fédérés au pied du grand escalier. 
Louis XVI adressait des paroles bienveillantes 
à chaque députation, et la Reine leur présen- 
tait ses enfants et leur disait quelques mots 
pleins de grâce et d'à-propos. A cet accueil, 
les fédérés, qui gardaient dans leur cœur le 
culte de la royauté , furent transportés d'en- 
thousiasme et se répandirent dans les Tuile- 
ries aux cris de : « Vivent le Roi, la Reine, 
M^' le Dauphin et la famille royale! » Le Roi 
voulut se promener sans garde avec sa fa- 
mille au milieu de ces braves gens dont la 
ferme attitude imposa silence aux malveil- 
lants qui s'étaient proposé de troubler la fête. 
Le lendemain, au Champ de Mars, 
Louis XVI prêta serment à la Constitution au 
milieu des acclamations les plus enthou- 
siastes. Marie-Antoinette, entraînée par un 
tel spectacle, souleva le Dauphin dans ses 
bras , et le montrant à la foule : « Voilà mon 
fils, il se réunit ainsi que moi dans les mêmes 
sentiments ». A cette vue, le Champ de Mars 
retentit de cris d'amour et d'espérance, et 
Ton put croire un instant qu'une paix indis- 
soluble était signée entre le Roi et son peu- 
ple. Ce n'était qu'une suspension d'armes. 
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La fête de la Fédération , anniversaire de la 
prise de la Bastille, fut un beau jour pour le 
Dauphin et pour sa mère, mais, hélas! ce 
fut le dernier. 

Les fédérés avaient un plaisir extrême à 
voir le charmant petit prince. Pour leur don- 
ner cette satisfaction, M""^ de Tourzel le leur 
présentait fréquemment « au petit balcon qui 
était sur le perron ». L'enfant disait quelques 
mots aimables aux fédérés qui étaient le plus 
à sa portée et il retournait jouer dans le salon, 
où Ton pouvait facilement l'apercevoir (1). 

Un jour, le Dauphin, se trouvant sur ce bal- 
con, s'occupait à arracher quelques feuilles 
d'un lilas. A cette vue , un fédéré , qui montait 
la garde à quelques pas de là , sur la terrasse 
du château, fut saisi d'une vive émotion, et 
pria le petit prince de lui jeter une de ces 
feuilles, qu'il voulait, disait-il, garder comme 
un des plus précieux souvenirs de sa vie. 
L'enfant, avec sa bonne grâce habituelle, 
s'empressa de la lui offrir. Aussitôt, tous les 
fédérés du bataillon de garde accourent et 
réclament la même faveur; en un instant, 

(1) Mémoires de 7l/"« de Tourzel, 
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24 LOUIS XVII. 

Tarbuste est dépouillé de toutes ses feuilles 
aux cris répétés de : « Vivent le Roi, la Reine 
et le Dauphin ! » 

Il se plaisait extrêmement à Saint-Cloud ; 
« sa santé se fortifiait et son esprit se déve- 
loppait chaque jour d'une manière surpre- 
nante (1) ». Bien qu'il n'eût encore que cinq 
ans, il avait beaucoup de mémoire et un goût 
naturel pour l'étude. On Tavait habitué à ré- 
pondre de lui-même aux compliments qui lui 
étaient adressés, « et l'on préférait le voir res- 
ter court plutôt que de lui suggérer des idées 
qui n'auraient pas été les siennes ». Cette 
contrainte le mettait quelquefois en colère, 
mais il finissait toujours par trouver quelques 
réponses aimables. 

Le départ de Mesdames Adélaïde et Vic- 
toire, tantes du Roi, pour l'étranger, fournit 
aux meneurs l'occasion de soulever la popu- 
lace. Ils firent courir le bruit qu'on avait fait 
partir secrètement le Dauphin. Une foule 
menaçante envahit , le 24 février, la terrasse 
des Tuileries et le Carrousel et fit mine de 
forcer les portes des Tuileries pour voir le 

(1) Mémoires de il/""' de TourzeL 
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LOUIS XVII. 25 

jeune prince et demander au Roi le rappel 
de Mesdames. Mais elle fut contenue par la 
garde nationale et par La Fayette , qui déga- 
gèrent bientôt les abords du château. Le dé- 
part des tantes de Louis XVI fut le signal 
de libelles incendiaires. Dans un pamphlet 
intitulé : Cen est fait de nous y Marat pro- 
posait de s'emparer du Roi et du Dauphin, 
d'enfermer la Reine et Monsieur, de se dé- 
faire de toutes les autorités, d'abattre six cents 
têtes (1). 

Sans aller aussi loin que Marat, l'Assem- 
blée, dans son aveuglement, non contente 
d'avoir enlevé à Louis XVI toutes les préro- 
gatives d'un roi et de l'avoir réduit au rôle 
d'un président de république, s'attachait à 
détruire tout respect pour sa personne et pour 
la majesté royale. Dans le décret qu'elle pro- 
mulgua sur la régence , elle lui donna sim- 
plement le titre de premier fonctionnaire 
public; le Dauphin y était désigné comme 
son premier suppléant ^ et le prince appelé à 
la régence par droit de primogéniture était 
nommé suppléant maieur. Quanta la Reine, 



(1) Mémoires de 3/"'«' la duchesse de Tourzel. 
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26 LOUIS XVII. 

dépouillée de la Régence, on ne lui laissait 
que la garde de son fils mineur, et on lui 
donnait le titre de Mère du premier sup- 
pléant. 

Les promoteurs de ce décret dérisoire 
étaient Barnave et Chapelier. 

Il fut décrété de plus , malgré la plus vive 
résistance de Cazalès , de Tabbé Maury et de 
la droite , que les fonctionnaires publics se- 
raient tenus à la résidence dans le lieu de 
leurs fonctions; que Louis, premier fonc- 
tionnaire public, devant toujours être sous 
la main de l'Assemblée, ne pourrait s'éloi- 
gner de plus de vingt lieues de l'enceinte de 
ses séances, lorsqu'elle serait rassemblée, et 
ne pourrait s'établir que dans tel lieu du 
territoire qu'elle désignerait avant de clore 
la session; que V héritier présomptif serait 
tenu de résider près de la personne de son 
père , qu'il ne pourrait voyager sur le terri- 
toire français qu'avec le permission du chef 
de l'État , et qu'il n'en pourrait sortir qu'en 
vertu d'un décret de l'Assemblée , sanctionné . 
par le premier fonctionnaire public; que , 
pendant sa minorité, sa mère et le prince 
appelé après lui à la couronne seraient tenus 
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LOUIS XVII. 27 

à la même résidence, sous peine, pour le 
chef de l'État et pour sa famille, d'être dé- 
chus de tout droit à la couronne, étant alors 
censés avoir renoncé à leurs fonctions. 

Tout jeune qu'il était, le Dauphin sentait 
instinctivement jusqu'au fond de l'âme tout 
ce qu'il y avait d'inimitié dans le cœur des 
hommes de la Révolution et pour le Roi son 
père et pour les siens, jusque dans les hom- 
mages dérisoires qu'ils leur rendaient. L'ar- 
chitecte Palloi , qui avait dirigé la démolition 
de la Bastille, avait fait exécuter un jeu de 
dominos avec des pierres de ce monument. 
L'idée lui vint de l'offrir au Dauphin et il en 
fit demander l'autorisation à la Reine. Refuser 
n'eût pas été prudent; Marie- Antoinette eut 
l'air de ne pas s'apercevoir de l'inconvenance 
d'un tel présent, et permit à Palloi d'aller 
l'offrir au petit prince qui se trouvait dans 
son jardin. Avertie à temps , M""* de Tourzel 
dicta au Dauphin la réponse qu'il devait faire 
à Palloi. Celui-ci, en offrant le jeu de domi- 
nos au Dauphin, lui dit qu'il « devait lui 
être d'autant plus agréable que , composé de 
pierres de la Bastille, il lui rappellerait la 
générosité avec laquelle le Roi son père avait 
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renoncé à toute idée de despotisme et promis 
de lui inculquer de bonne heure des senti- 
ments pareils aux siens ». Bien que furieux 
de recevoir un pareil présent et une telle 
leçon , l'enfant feignit de ne pas comprendre ; 
il se contint et se borna à lui répéter les pa- 
roles qu'on lui avait dictées : « Je suis bien 
sensible, monsieur, à Tidée que vous avez 
eue , qu'un jeu de dominos pourrait m'amu- 
ser, et je vous remercie bien de celui que 
vous me donnez ». Mais à peine Palloi fut-il 
parti , que le petit prince fit disparaître sur- 
le-champ ce jeu de dominos en demandant 
qu'il n'en fût plus question. 

« Ses jeux, dit la duchesse de Tourzel, se 
ressentaient de son caractère vif et ardent. Il 
avait un goût prononcé pour tout ce qui tenait 
au militaire, et un de ses plus grands plaisirs 
était de faire tirer de petits canons dans son 
jardin et de commander, le sabre à la main, 
que l'on fît feu. Il se croyait alors un petit 
héros , et prenait un air grave, le plus plai- 
sant du monde » . 

Il aimait surtout à se revêtir d'une petite 
armure de chevalier que lui avait fabriquée 
Palloi. Le heaume en tête, la cuirasse sur le 
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dos, la lance au poing, « il se croyait un vé- 
ritable chevalier ». Mais ce divertissement ne 
lui était permis que dans son appartement, 
pour ne pas éveiller la malveillance des hom- 
mes de la Révolution. Un jour, couvert de 
son armure, il importunait la Reine pour 
descendre chez elle; afin de se débarrasser 
de lui, la princesse lui dit qu'elle n'y con- 
sentirait qu'autant qu'il désignerait sur-le- 
champ « le nom du chevalier français qu'il 
prendrait pour paraître devant elle ». « Eh 
bien, dit-il avec un à-propos surprenant , je 
choisis celui du chevalier Bayard , sans peur 
et sans reproche (I) ». 

Il se plaisait extrêmement à la lecture des 
traits historiques que l'abbé d'Avaux mettait 
sous ses yeux « et il en faisait les applica- 
tions les plus justes, sans pédanterie et avec 
une naïveté charmante ». L'abbé lui avait 
donné à lire quelques passages de l'histoire 
de Scipion et d'Annibal. « Lequel préférez- 
vous? lui dit son précepteur — J'aime bien 
mieux Scipion, répondit le Dauphin, c'est 
mon héros. — Seriez-vous bien aise de voir 

(1) Mémoires de W^* de TourzeL 



Digitized 



by Google 



30 LOUIS XVII. 

son bouclier? reprit l'abbé. — J'en serais 
enchanté ». L'abbé Barthélémy, à qui ce pro- 
pos fut rapporté , se fit un plaisir de lui ap- 
porter un bouclier, qu'il s'imaginait avoir 
appartenu à Scipion. L'enfant l'examina avec 
une extrême curiosité, le tourna en tous 
sens; « puis, partant comme un trait, il fut 
chercher son sabre et le frotta sur le bouclier. 
« Que faites- vous donc, Monseigneur? lui dit 
l'abbé Barthélémy. — Je frotte mon sabre 
sur le bouclier d'un grand homme ». L'au- 
teur du Jeune Anacharsis fut aussi surpris 
de cette action que de cette réponse. Mais 
l'abbé d'Avaux lui en donna sur-le-champ 
l'explication. Quelques jours auparavant, il 
avait raconté au petit prince que des grena- 
diers, se trouvant à Strasbourg devant le 
tombeau du maréchal de Saxe, avaient eu 
cette noble inspiration. Mais Faction du Dau- 
phin n'en était pas moins une heureuse ré- 
miniscence. 

Il savait saisir à merveille le côté plaisant 
des choses, et conter avec esprit. 11 jouait un 
jour à un petit jeu où chacun à tour de rôle 
devait dire une anecdote. « J'en sais une très 
drôle, dit-il. Il y avait à la porte de l'Assem- 
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blée nationale un crieur qui vendait des dé- 
crets aussitôt qu'ils étaient imprimés ; pour 
abréger ses paroles, il criait : « A deux sols, 
« à deux sols , TAssemblée nationale ! » Un 
plaisant qui passait par là, lui dit : « Mon 
ami, tu nous dis bien ce qu'elle vaut, mais 
« non pas ce qu'elle nous coûte ». Avouez que 
c'est drôle ». M™' deTourzel, sa gouvernante, 
lui avait expressément défendu de parler de 
tout ce qui pouvait toucher à l'Assemblée : 
« Qui vous a appris cette petite histoire? » 
lui dit-elle d'un ton sévère. Lui, qui avait la 
repartie prompte, lui répondit sans se décon- 
certer : « Monsieur l'abbé nous a bien dit. 
Madame, que chacun était obligé de conter 
son histoire , mais il n'est pas de jeu de dire 
de qui on la tient. » Ce fut ainsi qu'il évita 
de trahir la personne de qui il tenait cette 
piquante anecdote. 

Bientôt la Révolution devient de plus en 
plus exigeante et menaçante. Louis ne voit 
plus de sûrçté pour sa couronne et pour sa 
personne que dans une prompte fuite. On est 
à la veille du départ pour Varennes. Glis- 
sons sur les faits qui ne se rattachent pas in- 
timement au Dauphin. 
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Le départ du Roi et de la famille royale fut 
d'abord fixé au 20 juin, mais pour ne pas 
donner Téveil à une femme de chambre du 
Dauphin , qui était toute dévouée à La Fayette, 
on le remit à la nuit du 21 , où elle devait 
être remplacée par une personne plus sûre, 
^me (Jq xourzel , malgré l'état chancelant de 
sa santé, obtint la permission d'accompagner 
le petit prince. Comme le bruit courait, dans 
le château , de ce prochain départ, la Reine, 
afin de ne donner aucun soupçon, mena 
promener elle-même ses enfants à Tivoli, 
le soir du 20, dans le jardin de M. Boutin, 
et en rentrant elle donna des ordres pour la 
sortie du lendemain au commandant du ba- 
taillon de garde. Sur les dix heures du soir, 
Marie-Antoinette entra dans la chambre de 
son fils, qui dormait profondément, et elle 
le réveilla. « A peine eut -il entendu qu'il 
irait dans une place de guerre, où il com- 
manderait son régiment, qu'il se jeta à bas 
de son lit en disant : « Vite, vite, dépê- 
chons-nous, qu'on me donne mon sabre, 
mes bottes et partons »; L'idée de ressem- 
bler à Henri IV, qu'il avait pris comme mo- 
dèle, réchauffa tellement, qu'il ne ferma pas 
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rœil en chemin (1). Toute la famille royale 
devait sortir à pied, à l'exception du Dauphin 
et de Madame. Le Roi eut soin de donner à 
M"* de Tourzel un billet signé de sa main, 
pour prouver, en cas d'accident, que c'était 
par ses ordres qu'elle emmenait le petit prince 
et sa sœup. Depuis longtemps la fidèle gou- 
vernante des enfants de France avait eu la 
précaution de se munir d'une petite robe en 
toile et d'un bonnet pour habiller le Dauphin 
en petite fille, si les circonstances l'exigeaient. 
La voiture destinée aux enfants de Louis XVI 
et à M°** de Tourzel étant arrivée dans la cour 
du château, la Reine descendit pour s'assu- 
rer de ses propres yeux qu'il n'y avait aucun 
danger. Voyant que la cour était déserte, elle 
embrassa M"* de Tourzel , en lui disant : « Le 
Roi et moi vous remettons entre les mains , 
Madame, tout ce que nous avons de plus cher 
au monde, avec la plus entière confiance, 
tout est prêt, partez ». Le comte de Fersen 
conduisait lui-même cette voiture. Afin de 
donner au Roi le temps d'arriver au rendez - 
vous, qui avait été fixé rue Saint-Honoré , 

(1) M&inoires de il/"" de Tourzel. 
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vis-à-vis THôtel de Gaillarbois , M. de Fersen 
s'y rendit au petit pas en passant par les 
quais. La voiture était arrivée au lieu dési- 
gné, elle y stationnait depuis trois quarts 
d'heure, sans que personne de la famille 
royale se fût montré , lorsque Madame s'écria 
tout à coup : « Voilà M. de La Fayette! ». 
jjmo ^Q Tourzel n'eut que le temps de cacher 
le Dauphin sous ses jupes. La Fayette et Bailly, 
qui le suivait à peu de distance , ne s'aper- 
çurent de rien. Ils venaient de quitter le Roi , 
qui, pour ne leur donner aucun soupçon, 
avait pris un air impassible. Il ne put arriver 
au rendez-vous avec la Reine qu'après mi- 
nuit, ayant été obligé de se déguiser et de 
gagner à pied la voiture. Madame Elisabeth 
les avait précédés de quelques instants. Nous 
ne dirons rien de l'arrivée du Roi à Varennes, 
de son arrestation , des transes de la Reine 
et de M"*" Elisabeth. Pendant ces douloureuses 
scènes, le Dauphin et sa sœur, heureux pri- 
vilège de leur âge, cédant à la fatigue, 
s'étaient endormis d'un profond sommeil. 
Vers les quatre heures du matin, arrivaient à 
Varennes, M. Bâillon, commandant de ba- 
taillon de la garde nationale, et M. Romeuf, 
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aide de camp de La Fayette. Ils étaient por- 
teurs d'un décret de l'Assemblée qui « ordon- 
nait les mesures les plus promptes et les plus 
actives pour protéger la sûreté de la personne 
du Roi, du Dauphin, de la famille royale... et 
d'assurer leur retour à Paris avec les égards 
dus à la Majesté royale ». Pétion, Barnave, 
La Tour-Maubourg, nommés commissaires 
de l'Assemblée, étaient investis de pleins pou- 
voirs pour mettre ces ordres à exécution. Dans 
l'espoir de gagner du temps et d'être délivré 
par M. de Bouille, le Roi prétexta que ses en- 
fants avaient besoin de repos; mais la foule 
devint si menaçante qu'il dut se résigner au 
départ. A Dormans, où coucha la famille 
royale, les vociférations de la foule devinrent 
si formidables et firent une telle impression 
sur le Dauphin, « qu'il rêva qu'il était dans 
un bois avec des loups, que la Reine y était 
en danger, et il se réveilla en pleurant et 
sanglotant. On ne put le calmer qu'en le con- 
duisant chez cette princesse; et la voyant bien 
portante, il se laissa recoucher et dormit tran- 
quillement jusqu'au moment du départ (1) ». 

(1) Mémoires de 3/"** de Tourzel. 
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Le triste cortège était arrivé à la Ferté- 
sous-Jouarre. Barnave était dans le fond de la 
voiture entre le Roi et la Reine qui tenait le 
Dauphin sur ses genoux; Madame Elisabeth 
et M""' de Tourzel, séparées par Pétion , étaient 
sur le devant et tenaient tour à tour Madame 
sur leurs genoux. La chaleur était suffocante. 
Barnave adressa plusieurs questions au Dau- 
phin et fut frappé de son sang-froid et de sa 
présence d'esprit. 

«: N'est-ce pas, lui dit-il, que vous n'êtes 
pas fâché de revenir à Paris? — Oh! je suis 
toujours bien partout, lui répondit l'enfant 
avec une prudence au-dessus de son âge, 
pourvu que je sois avec mon père et avec 
maman-reine... , et puis aussi avec ma tante, 
ma sœur et M""** de Tourzel ». 

Dès que la voiture fut entrée aux Tuileries 
par le Pont tournant, les gardes nationaux 
l'entourèrent sur-le-champ et l'un d'eux s'em- 
para du Dauphin pour le porter dans son ap- 
partement. « Mais comme l'enfant se mit à 
pleurer en se voyant dans des mains incon- 
nues, il le remit dans celles de M. Hue, qui 
le conduisit chez le Roi (1) ». La même scène 

[l) Mémoires de J/"" de Tourzel» 
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faillit se renouveler. Un autre officier de la 
garde nationale fit mine de s'emparer du 
jeune prince, mais cette fois Louis XVI parla 
en roi et l'enfant put être conduit auprès de 
sa gouvernante (1) par M. Hue, huissier de 
la chambre du Roi et chargé en même temps 
de donner des soins au Dauphin. 

Pendant deux mois, Louis XVI et les siens 
furent gardés à vue dans les Tuileries par 
les officiers de La Fayette. Le Dauphin avait 
pour gardiens MM. Le Hoc et du Vergier, 
chefs de bataillon, et M. de la Colombe. La 
Fayette fit visiter avec le soin le plus minu- 
tieux tous les appartements du Roi, de la 
Reine et du Dauphin. Il envoya même des 
ramoneurs pour examiner si ses prisonniers 
ne pourraient pas se sauver par la cheminée. 
Il fit fermer à double tour toutes les portes 
de la chambre du Dauphin, même celle qui 
communiquait à la chambre du Roi, et il en 
confia les clefs à ses officiers. A chaque esca- 
lier de l'intérieur du château il plaça des 
sentinelles. M""® de Tourzel fut surveillée nuit 



(1) Le% dernières années du règne de Louis XVI, par 
Fr. Hue, Tun des officiers de la chambre du Roi. Paris, 
Imprimerie royale, 1814, un vol. in-S^. 
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et jour par des officiers de la garde nationale 
dans le cabinet du Dauphin et mise au secret 
pendant une quinzaine. 

Puis, elle fut reconduite dans l'apparte- 
ment du Dauphin, qui lui servait de prison. 
Peu à peu on se relâcha de ces rigueurs et on 
lui permit de revoir le jeune prince et la fa- 
mille royale. Elle eut la liberté de rester 
seule avec le Dauphin, mais on lui refusa 
celle de raccompagner lorsqu'il était conduit 
auprès de ses parents. Un jour elle lui de- 
manda pour quelle raison elle avait été tenue 
au secret : « C'est, lui répondit bien bas le 
petit prince, pour avoir suivi papa. — C'est 
donc une action bien criminelle à vos yeux, 
lui répliqua d'un ton de reproche M""® de Tour- 
zel, d'avoir donné au Roi des preuves de mon 
respect, de mon attachement et de mon dé- 
vouement à votre personne? Dites-moi, je 
vous prie, de quel nom on peut qualifier la 
conduite que vous tenez, et que croyez-vous 
qu'en pensera votre chère Pauline dont vous 
parlez si souvent? — Pardonnez-moi , reprit 
le charmant petit prince en rougissant, et en 
se jetant dans les bras de sa gouvernante , j'ai 
eu tort; mais ne le mandez pas à ma chère 
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Pauline, car elle ne m'aimerait plus ». M""^ de 
Tourzel le lui promit, et depuis ce moment, 
il n'y eut sorte d'attentions et de prévenan- 
ces qu'il n'eût pour elle, afin, disait-il, de 
lui faire oublier le tort qu'il avait eu et dont 
il exprimait le plus vif regret. 

Pendant cette captivité de la famille royale 
et pour qu'elle lui fût encore plus pénible, 
des meneurs apostèrent « des gens sur le 
quai des Tuileries, pour crier : Vive notre 
petit Roi! » pendant que le Dauphin se pro- 
menait sur la terrasse du bord de l'eau. Le , 
pauvre enfant , qui ne se rendait pas compte 
de tout ce qu'il y avait de noire méchanceté 
dans ces cris, et la douleur qu'ils devaient 
causer à sa famille, y prenait grand plaisir. 
Pour les empêcher de se renouveler, la fa- 
mille royale dut interdire au Dauphin la 
promenade du bord de l'eau. Tous les ser- 
viteurs du château , surveillés et mourant de 
peur, n'osaient faire comprendre à l'enfant la 
portée de ces acclamations séditieuses. Ce 
ne fut que lorsque l'abbé d' A vaux et M™' de 
Tourzel purent l'approcher qu'ils lui firent 
sentir « toute l'horreur que ces cris devaient 
lui inspirer, et combien il devait se défier de 
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tout ce qu'on pourrait lui dire de contraire 
au respect et à rattachement qu'il devait 
avoir pour le Roi et la Reine ». 

Ce ne fut qu'à contre-cœur que la famille 
royale dut assister à la fête célébrée en l'hon- 
neur de la Constitution. Le Roi, la Reine, le 
Dauphin , Madame Elisabeth , Madame Royale, 
accompagnés de M""® de Tourzel et du duc 
de Brissac, parcoururent en carrosse les 
Champs-Elysées et la place Louis XV, au mi- 
lieu des illuminations. Les cris de : « Vive 
le Roi !. » étaient mêlés aux cris de « Vive 
La Fayette! » La Reine faisait effort sur elle- 
même pour adresser quelques paroles aux 
gardes nationaux qui entouraient la voiture 
et pour dissimuler sa tristesse. « Le jeune 
prince même , non plus que Madame , ne pri- 
rent aucun plaisir à cette promenade ». Ils 
semblaient lire sur le front de leurs parents 
les sombres préoccupations de leur âme. 

Pendant la captivité delà famille royale, 
l'abbé d'Avaux n'avait pu donner de leçons 
au jeune prince. Il ne reprit ses fonctions 
qu'à partir de sa délivrance. Le Dauphin dé- 
sira recommencer ses études par la gram- 
maire : « Volontiers, lui dit son instituteur, 



Digitized 



by Google 



LOUIS XVII. 41 

votre dernière leçon avait, s'il m'en souvient, 
eu pour objet les trois degrés de comparai- 
son : le positif, le comparatif et le superlatif; 
mais vous aurez tout oublié. — Vous vous 
trompez, répliqua Tenfant; pour preuve, 
écoutez-moi : le positif, c'est quand je dis : 
Mon abbé est un bon abbé; le comparatif, 
quand je dis : Mon abbé est meilleur qu'un 
autre abbé ; le superlatif, continua- t-il en re- 
gardant la Reine, c'est lorsque je dis : « Ma- 
man est la plus tendre et la plus aimable de 
toutes les mamans ». La Reine prit son fils 
dans ses bras, le pressa contre son cœur, et 
ne put retenir ses larmes (1). 

« Une autre fois le Dauphin, se rappelant 
une de ses leçons d'histoire, alluma furtive- 
ment une lanterne de filigrane , qui venait de 
lui être donnée, et feignit de chercher quelque 
chose qu'il avait perdu. Tout à coup, il se re- 
tourna vers l'abbé d'Avaux, et dit en lui pre- 
nant la main : « Je suis plus heureux que Dio- 
« gène, j'ai trouvé un homme et un ami (2) )>. 

(1) Les dernières années du règne de Louis XVI, par 
Fr. Hue, Paris, 1814, Imprimerie royale; et Mémoires his- 
toriques sur Louis XVII, 3® édition, par Eckard. 

(2) Les dernières années du règne de Louis XVI, par 
Fr. Hue. 



Digitized 



by Google 



42 LOUIS XVII. 

Ce fut à cette époque que Tabbé d'Avaux 
lui apprit les premiers éléments de la langue 
latine. Sous le règne de Louis XVIII, Eckard 
était en relations avec Fabbé; il eut sous les 
yeux plusieurs des cahiers autographes des 
versions et des thèmes du Dauphin. C'étaient 
des phrases très courtes , par exemple : « // 
est utile aux princes d'avoir de vrais amis » . 
— « /e connais un prince prompt à se met- 
tre en colère ». — « Les flatteurs sont bien 
dangereux pour les princes ». 

Un jour que le petit prince se promenait 
avec sa mère dans le jardin des Tuileries, et 
qu'il suivait curieusement des yeux une bande 
d'oiseaux qui s'ébattaient au sommet des plus 
grands arbres , il tomba dans un trou , mas- 
qué par des feuilles. « Maman, dit-il en se re- 
levant , je suis étourdi comme l'astrologue de 
La Fontaine ». Et il se mit à réciter en sou- 
riant les quatre premiers vers de cette fable. 
La Fontaine était un de ses auteurs favoris 
et, à tout propos, avec une grande justesse, 
il appliquait aux événements de la vie qui se 
déroulaient sous ses yeux les moralités les 
plus saillantes de ses apologues (1). Un jour, 

(1) Mémou^es historiques sur Louis XVII, par Eckard. 
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on parlait d'un adroit courtisan, qui , à force 
de flatteries, avait escamoté une pension à 
un secrétaire d'État : « Pauvre ministre ! dit 
le spirituel enfant, moi, j'estime peu les cor- 
beaux qui lâchent ainsi leur fromage ». 

II n'était pas moins heureux dans l'appli- 
cation qu'il faisait de ses connaissances my- 
thologiques, en parcourant les salles du mu- 
sée du Louvre. 

La seule consolation du Roi et de la Reine, 
au milieu de leurs malheurs, c'étaient la 
gaieté pleine de verve et les saillies de ce 
charmant enfant. « Il est bien heureux, disait 
la Reine, d'être si jeune, il ne sent pas nos 
chagrins, et sa gaieté nous fait du bien ». Il 
les entrevoyait pourtant, mais à travers l'in- 
souciance de son âge. Un jour, après avoir 
lu à haute voix le récit de la captivité de 
Louis XI à Péronne, entre les mains de Char- 
les le Téméraire, il s'approcha de la Reine, et 
lui dit à voix basse : « Ne sommes-nous pas 
ici à Péronne? » 

Il apportait une telle ardeur dans ses étu- 
des, qu'il suppliait souvent l'abbé d'Avaux 
de prolonger la durée de ses leçons. 

Souvent la Reine parlait en italien. Impa- 
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tienté de ne pas la comprendre , il se mit à 
Tétudier, et, en peu de temps, il fut en état 
de soutenir avec elle une conversation dans 
cette langue. Lettres et sciences, on lui faisait 
tout mener de front. A ses premières études , 
on joignit celles de la géométrie et même de 
l'astronomie. Il en posséda bientôt les pre- 
miers éléments. Son écriture, à grands traits, 
commençait à se former et à devenir régu- 
lière , nette et ferme. 

C'était à l'âge de sept ans que , suivant les 
traditions de la maison royale, un fils de 
France devait être remis aux mains d'un 
gouverneur, nommé par le Roi. La Consti- 
tuante eut la pensée de régler d'avance par 
une loi l'éducation de l'héritier présomptif du 
trône, mais cette loi ne fut jamais votée par 
elle. Pour y suppléer, les chefs les plus in- 
fluents de la Législative se concertèrent afin 
de dresser une liste de candidats parmi les- 
quels le Roi serait obligé de choisir un gou- 
verneur pour son fils. Malouet et plusieurs 
autres députés s'opposèrent avec force à une 
mesure aussi révoltante qui devait enlever à 
un père tout pouvoir sur son enfant. Mais 
l'Assemblée, sans aucun égard pour de si jus- 
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tes observations, adopta la proposition sur-le- 
champ. Peu de jours après fut déposée sur 
le bureau de l'Assemblée une liste où figu- 
raient en première ligne les noms de Sieyès, 
de Condorcet, de Pétion; mais plusieurs dé- 
putés aussi obscurs qu'ambitieux s'étant mis 
sur les rangs, le projet n'obtint que qua- 
tre-vingt douze voix , et cette ridicule propo- 
sition tomba, sans qu'on essayât de la faire 
revivre. 

Deux cent quatre-vingt-dix députés du côté 
droit protestèrent, par un écrit signé de tous, 
contre les décrets attentatoires à la liberté du 
Roi. Ils demandèrent que lecture fût faite de 
leur protestation; mais l'Assemblée, craignant 
l'impression qu'elle pourrait produire dans le 
public , s'y opposa et elle fit même retirer la 
protestation qui avait été déposée sur le bu- 
reau. 

Bientôt, le Dauphin ayant atteint l'âge de 
sept ans, le Roi se trouva dans un grand 
embarras pour lui choisir un gouverneur. Il 
était bien résolu d'ailleurs à maintenir une 
des seules prérogatives qui ne lui eût pas en- 
core été ravie. L'Assemblée songeait encore 
sourdement à lui enlever cette nomination 

3. 



Digitized 



by Google 



46 LOUIS XVII. 

et Condorcet intriguait pour obtenir cette 
place (1). 

Enfin le choix du Roi tomba sur M. de 
Fleurieu, homme de bien, homme d'esprit, 
qui avait de Finstruction et des liens avec les 
membres du parti constitutionnel. Malheu- 
reusement M. de Fleurieu, bien que fort at- 
taché au Roi , n'avait pas un caractère à la 
hauteur de son dévouement. lï était très faible 
et pou vait se laisser facilement entraîner. Pour 
remédier à cet inconvénient, le Roi choisit 
pour sous-gouverneurs du jeune prince deux 
officiers de marine d'une grande énergie et 
d'un courage à toute épreuve, dont l'un était 
M. de Marigni. M. de Fleurieu, très jaloux de 
son influence, était fort ombrageux : il avait 
trouvé moyen d'écarter de cette fonction 
MM. du Pujet et d'AUonville , qui avaient été 
sous-gouverneurs du premier Dauphin. Pour 
cette même raison, afin de ne pas trop don- 
ner d'influence à l'abbé d'Avaux, il s'était op- 
posé à sa nomination en qualité de bibliothé- 
caire du jeune prince. Jusqu'à cette époque, 
M. de Fleurieu avait caché avec le plus grand 

(i) Mémoires de Bertrand de Molleville, Londres, 1797, 
t. II, p. 34. 
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soin un mariage secret qu'il avait contracté 
avec une fille adultérine de M. Le Normand 
d'ÉtioIles, mari de M"* de Pompadour, et que, 
du vivant de cette dernière, celui-ci avait eue 
de M™* d'Àrcambal, femme fort intrigante. 
Ne pouvant reconnaître cette fille, M. Le Nor- 
mand l'avait fait adopter à prix d'or par un 
nommé M. Dacvert, qui consentit à passer 
pour le père. Après la mort de M""^ de Pom- 
padour, M. Le Normand se remaria avec une 
comédienne qui lui donna deux fils. On peut 
juger de l'extrême déplaisir qu'éprouvèrent le 
Roi et la Reine en apprenant une telle alliance 
et de quelle société devait être entouré M. de 
Fleurieu. Mais comme, à tout prendre, ce 
choix valait infiniment mieux que celui d'un 
jacobin, le Roi ne crut pas devoir le révoquer. 
11 écrivit même la lettre suivante au président 
de l'Assemblée : 



Je vous prie, Monsieur le Président, de prévenir 
TAssemblée nationale que mon fils ayant atteint 
l'âge de sept ans, j'ai nommé pour son gouver- 
neur M. de Fleurieu; sa probité et ses lumières 
généralement reconnues , ainsi que son attache- 
ment à la constitution, ont déterminé mon choix. 

Je ne cesserai jamais de recommander au gou- 
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verneur du prince royal de lui inspirer de bonne 
heure le respect pour la justice, l'amour de l'hu- 
manité, et toutes les vertus qui conviennent au 
Roi d'un peuple libre ; de lui apprendre qu'un Roi 
n'existe que pour le bonheur de tous, qu'appelé à 
maintenir l'exécution des lois, sa plus grande 
force pour contraindre les autres à leur obéir est 
l'exemple qu'il en donne lui-même. 

J'espère que mon fils se rendra digne un jour 
de l'amour des Français par son attachement à la 
constitution, son respect pour les lois, et son 
application constante à tout ce qui peut assurer 
la prospérité publique, etc.. 

Sans tenir compte des nobles sentiments 
exprimés dans cette lettre , Lasource rappela 
le décret rendu par la Constituante, lors du 
retour du Roi de Varennes , à Teffet de faire 
nommer par les membres de l'Assemblée le 
gouverneur du Dauphin, et il parla même de 
la liste ridicule des quatre-vingts candidats, 
qui avaient été présentés à cette époque (1). 
Rouger osa soutenir que la lettre du Roi était 
inconstitutionnelle, et demander qu'elle fût 
soumise au comité de constitution , pour qu'il 
y fût décidé à qui , du Roi ou de la Nation , 

(1) Mémoires de J/™« de Tourzel, 
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appartenait cette nomination, alors qu'il était 
d'intérêt si majeur que le petit prince reçût 
une éducation conforme aux idées et aux 
vœux du peuple français. 

« L'Assemblée adopta le renvoi au comité, 
ce qui empêcha le Roi de remettre sur-le- 
champ le Dauphin entre les mains de M. de 
Fleurieu ». Mais en attendant que celui-ci 
pût remplir ses fonctions , il nomma les per- 
sonnes qui devaient composer la maison du 
jeune prince (1). Les événements qui se pré- 
cipitaient ne permirent pas au nouveau gou- 
verneur de prendre possession de sa charge, 
et les choses restèrent en suspens jusqu'à la 
proclamation de la déchéance de Louis XVL 

Dans un opuscule publié en 1814, Harmand 
(ancien député de la Meuse sous la Conven- 
tion) prétendit que le Roi avait alors promis 
à Robespierre l'office de gouverneur du prince 
royal. On fit même courir le bruit, sous la 
Restauration, que ce fut par suite du refus du 
Roi de tenir sa promesse que Robespierre se 
jeta tête baissée dans la République et même 
que, par un horrible raffinement de ven- 

(1) Mémoires de Jl/»» de Tourzet. 
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geance, il fit choix de Simon pour être Tins- 
tituteur du Dauphin. 

Ce sont là autant de contes inventés à plai- 
sir et qui sont détruits par les dates mêmes. 
Comme le Dauphin n'avait atteint Tâge de 
sept ans que sous la Législative, ce n'est que 
par cette assemblée qu'un gouverneur aurait 
pu lui être imposé, et ce n'est évidemment 
que dans son sein que Louis XVI aurait été 
obligé de faire un tel choix. Or, comme on le 
sait , Robespierre ne faisait pas partie de la 
Législative. C'était même sur sa motion que 
la Constituante, à l'expiration de son mandat, 
avait frappé tous ses membres d'incapacité à 
siéger dans l'assemblée suivante. Robes- 
pierre, sous la Législative , n'était qu'un sim- 
ple particulier, et il est impossible que la 
pensée du Roi ait pu s'arrêter sur lui. 

Le Roi et la Reine se réservèrent donc, 
comme auparavant, la direction et la surveil- 
lance de l'éducation du Dauphin. La Reine 
accomplissait ses devoirs de mère avec autant 
de tendresse que de fermeté. 

Au milieu des cruelles épreuves que tra- 
versait la famille royale, M°* de Tourzel ne 
négligeait rien pour le distraire afin de lui 
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dérober la vue de ce triste spectacle. Mais, 
malgré tous les soins qu'elle prenait , il arri- 
vait souvent que le petit prince assistait à des 
scènes révolutionnaires dont il comprenait 
fort bien la portée et qui éveillaient toute son 
indignation. Un jour, quarante suisses dii 
régiment de Chàteauvieux , qui avaient été 
condamnés aux fers pour leur révolte et qui 
avaient été graciés , eurent l'impudeur de se 
rendre aux Tuileries pour y faire une quête, 
et le premier valet de chambre du Roi, M. de 
Chamilly, eut la faiblesse de leur ouvrir sa 
bourse. Louis XVI, bien que fort mécontent 
de la conduite de son serviteur, se contenta 
de lui adresser quelques reproches. Quant au 
Dauphin , « il était furieux » , et montra sur- 
tout en cette circonstance comment il aurait 
compris son rôle de Roi , s'il était monté sur 
le trône. « Concevez-vous, Madame, dit-il à 
j^me ^Q Tourzel, lorsqu'il fut seul avec elle, 
concevez-vous une conduite aussi lâche que 
celle de M. de Chamilly? Qu'est-ce qu'on dira 
dans le public quand on saura que nous avons 
donné à ces vilaines gens-là? Si j'avais été 
papa, j'aurais ôté sa place à M. de Chamilly, 
et je ne l'aurais jamais revu. — Vous êtes , 
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lui répondit sa gouvernante, bien sévère pour 
un vieux serviteur du Roi et qui lui est pro- 
fondément attaché. Il a fait une grande faute, 
j'en conviens, mais par un bon motif et sans 
avoir réfléchi sur Tinconvenance de sa dé- 
marche. — Vous avez raison, reprit l'enfant 
avec vivacité, mais je lui aurais dit : Vous 
avez fait une grande faute; je vous la par- 
donne pour cette fois, parce que vous m'êtes 
bien attaché; mais n'en faites plus de sem- 
blable, car vous passeriez la porte (1) ». 

Dans une autre circonstance, il ne montra 
pas moins de justesse d'esprit et de fermeté 
de caractère. M. d'Hervilly, un des princi- 
paux officiers de la garde royale , se faisant 
l'interprète d'un grand nombre de ses com- 
pagnons d'armes, vint offrir au Roi de le dé- 
livrer de la tyrannie de l'Assemblée. Louis, 
effrayé des suites que pourrait entrahier un 
tel coup d'État , refusa cette offre généreuse. 
Les pourparlers avaient eu lieu devant le 
Dauphin. Le Roi et la Reine lui défendirent 
de parler de ce qui venait de se passer. Il le 
promit et n'ouvrit pas la bouche en public ; 

(1) Mémoires de 3/"»« de Tourzel. 
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mais en présence de Tabbé d'Avaux, de M™'' de 
Tourzel et de sa fille , il ne dissimula pas « là 
peine qu'il éprouvait du renvoi de la garde ». 
Il est fort probable que si cet enfant fût 
monté sur le trône, on ne Teùt pas conduit à 
l'échafaud aussi facilement que son père. 

Dans un âge si tendre, il avait déjà « une 
élévation d'âme qui lui était naturelle (1) », et 
qui lui faisait regarder le mensonge « comme 
une bassesse ». Il avait un tel amour pour la 
vérité, qu'il était le premier à découvrir à sa 
gouvernante les fautes qu'il avait commises , 
sans qu'elle eût besoin de s'adresser à d'au- 
tres qu'à lui pour en être informée (2). De 
temps à autre , son caractère vif et impétueux 
reprenait le dessus et l'empêchait de réprimer 
quelques accès de colère. Il en était si hon- 
teux, « qu'il s'emportait contre lui-même » , 
surtout s'il y avait eu des témoins : « Quelle 
opinion aura-t-on de moi dans le monde ! di- 
sait-il tout en larmes, et il leur demandait 
instamment de n'en pas parler (3) ». Il savait 
fort bien discerner les personnes qui étaient 

(1) Mémoires de J/°" de Tourzel, t. IL 

(2) Ibidem. 

(3) Ibidem 
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sincèrement dévouées au Roi et à la Reine , 
et il ne manquait pas de leur dire des choses 
aimables et obligeantes (1). 

Pendant le peu de temps que Louis XVI eut 
le Dauphin sous sa garde, M""' de Tourzel fai- 
sait faire au jeune prince des promenades 
dans les environs de Paris. Mais les événe- 
ments devinrent si graves et les hommes de 
l'escorte étaient si peu sûrs, qu'elle dut se 
résigner à le conduire uniquement à son pe- 
tit jardin de la terrasse du bord de l'eau. 
La fidèle gouvernante et l'abbé d'Avaux ne 
négligeaient rien pour le distraire , et l'aima- 
ble enfant, touché de leurs soins, leur disait 
de la manière la plus délicate, qu'il avait 
trouvé en eux un second père et une seconde 
mère. M^'* Pauline de Tourzel avait su lui ins- 
pirer autant de confiance que d'affection, bien 
qu'elle le réprimandât de ses petits défauts. 
Comme elle participait à tous ses jeux, il ne 
pouvait se passer d'elle. Un jour, il dit grave- 
ment à i'P' de Tourzel qu'il avait une grâce à 
lui demander : « J'ai six ans, lui dit-il, et je 
dois passer aux hommes à sept ans : promet- 

(1) Mémoires de M°^- de Tourzel. 
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tez-moi de ne pas marier Pauline jusque-là. 
Je serais si affligé de la quitter ! Non, vous ne 
me refuserez pas ma chère Pauline ». Et se 
jetant à son cou, il l'embrassa tendrement. 
Uniquement dévouée comme sa mère à la fa- 
mille royale, M*'° de Tourzel, résolue à rem- 
plir sa noble tâche jusqu'au bout, promit à 
l'enfant ce qu'il désirait, et elle tint fidèlement 
sa promesse , car ce ne fut qu'en 1797, long- 
temps après la mort du Dauphin, qu'elle 
épousa le comte de Béarn , ancien officier de 
la garde du Roi. 

Pendant la terrible journée du 20 juin 1792, 
lorsque la populace en armes eut envahi les 
Tuileries, Louis XVI voulut se présenter seul 
devant elle , et avec le plus noble courage il 
refusa de sanctionner les décrets contre les 
prêtres assermentés. La Reine tenta d'aller le 
rejoindre , et il fallut l'entraîner presque de 
force dans l'appartement du Dauphin dont les 
portes avaient été fermées avec les crochets 
et les verrous. M. Hue, craignant qu'on ne 
les forçât, avait emporté le jeune prince dans 
l'appartement de Madame, espérant qu'il y 
serait plus en sûreté. Le pauvre enfant, tout 
en pleurs , se rendait fort bien compte du 
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danger que couraient ses parents et ne ces- 
sait de demander de leurs nouvelles. La 
Reine, en pénétrant dans la chambre de son 
fils, fut saisie d'une angoisse indicible; mais 
comme Tappartement de Madame était encore 
plus exposé à l'attaque des factieux, on ra- 
mena le jeune prince chez lui, et la princesse, 
étouffée par ses sanglots , le serra longtemps 
dans ses bras. Elle n'était pas moins inquiète 
du sort du Roi, mais au bout d'un quart 
d'heure, Madame Elisabeth lui fit savoir qu'il 
ne lui était rien arrivé. La première salle de 
l'appartement du Dauphin ayant été forcée, 
Marie-Antoinette entraîna ses enfants dans la 
chambre à coucher du Roi, dont les portes 
étaient fermées du côté de la salle du con- 
seil. Bientôt cette salle fut envahie et les por- 
tes de l'appartement du Roi furent enfon- 
cées. Cédant à une inspiration héroïque, la 
Reine, tenant ses enfants par la main, se pré- 
senta aux factieux, qui avaient inondé la salle 
du conseil. Elle s'assit devant une grande 
table, ayant à sa droite le Dauphin, Ma- 
dame à sa gauche et protégée par le bataillon 
des Filles-Saint-Thomas, qui ne cessa d'op- 
poser un mur inébranlable au peuple rugis- 
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sant (1), qui l'accablait de menaces et d'in- 
jures. Plusieurs députés de la Gironde, entre 
autres Vergniaud et Isnard, vinrent auprès de 
la Reine pour lui faire un rempart de leurs 
corps. Plusieurs députés, qui se trouvaient 
auprès du prince, eurent la curiosité, dans 
les moments de répit, de l'interroger pour se 
rendre compte de l'instruction qu'il avait pu 
recevoir. Ils lui adressèrent principalement 
des questions sur l'histoire et la géographie. 
L'un d'eux eut le mauvais goût de prononcer 
le nom de Saint-Barthélémy. « Pourquoi par- 
ler de cela? reprit un de ses collègues, qui 
voulut effacer cette fâcheuse impression. Il 
n'y a point ici de Charles IX. — Ni de Cathe- 
rine de Médicis » , reprit le Dauphin avec un 
à-propos surprenant. Le mot courut de bou- 
che en bouche et eut le plus grand succès. La 
curiosité des députés redoubla. Ils l'interro- 
gèrent sur mille détails de la nouvelle divi- 
sion du territoire français en départements et 
en districts, et il répondit à tout avec une 
exactitude et une mémoire qui les comblèrent 
de surprise (2). 

(1) Mémoires deM^'^de Tourzel, 

(2) Louis XVII, etc., par A. de Beauchesne. 
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Santerre fit écarter les gardes nationaux 
qui masquaient la Reine, et, la montrant du 
doigt, il fit défiler sa horde devant elle. Une 
mégère présenta à la princesse un bonnet 
phrygien que celle-ci n'osa refuser, mais 
qu'elle ne mit pas sur son front. On le plaça 
sur la tête du Dauphin; mais Santerre, s'é- 
tant aperçu que Fenfant suffoquait de cha- 
leur, le lui fit ôter et porter à la main. Ma- 
dame Elisabeth parvint à se faire jour jusqu'à 
la Reine et lui donna des nouvelles du Roi. 
Ce malheureux prince, après avoir couru les 
plus grands dangers , avait pu rentrer dans 
sa chambre. Il y fut bientôt rejoint par la 
Reine et par ses enfants, tout en larmes, et il 
les tint quelque temps pressés sur son cœur. 
Plusieurs députés, témoins de cette scène, en 
furent attendris. 

Lors du second anniversaire de la prise de 
la Bastille (14 juillet 1792), l'attitude du peu- 
ple fut bien différente de ce qu'elle avait été 
l'année précédente à la même date. Le Roi 
s'était rendu au Champ de Mars , ayant dans 
sa voiture la Reine, ses deux enfants. Ma- 
dame Elisabeth, la princesse de Lamballe et 
M™® de Tourzel. En revenant de la cérémonie, 
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le cortège royal fut assailli par les cris de : 
« A bas le Roi, à bas le veto! vive Pétion! » 
La Reine avait voulu que le Dauphin, ce jour- 
là, portât Tuniforme de la garde nationale : 
« Il faut bien , dit Pétion , qui en fit la remar- 
que, qu'il s'accoutume à porter nos couleurs » . 
De jour en jour s'aggravait la position de 
la famille royale. Prisonnière dans les Tuile- 
ries, elle était privée d'air et de toute espèce 
de distraction. M°* de Tourzel n'osait même 
plus faire sortir le Dauphin. Un soir, pour- 
tant, qu'un bataillon de la garde nationale, 
sur lequel on pouvait compter, se trouvait 
aux Tuileries, elle put conduire l'enfant à son 
petit jardin au bout de la terrasse sur le 
bord de l'eau. Depuis l'arrivée des Marseil- 
lais qui, tous les jours, venaient insulter la 
Reine sous ses fenêtres, M™° de Tourzel, dont 
l'appartement était au rez-de-chaussée , n'osait 
plus y faire descendre le prince royal. Lui 
aussi était prisonnier dans sa chambre , où 
l'abbé d'Avaux s'efforçait de lui masquer les 
dangers de sa position. De son côté, M. de 
Fleurieu, ancien marin, qui avait de l'esprit • 
et qui contait à merveille , tâchait de distraire 
le jeune Louis en lui faisant le récit de ses 
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voyages. Ignorant des malheurs qui le me- 
naçaient, le pauvre enfant se trouvait heu- 
reux, et ne cessait de remercier ses institu- 
teurs et sa gouvernante « du bonheur » qu'ils 
lui procuraient. 

Cependant, depuis les derniers désastres 
qui accablaient sa famille, il était devenu 
plus prudent et plus circonspect. Il ne répé- 
tait jamais rien de ce qu'il entendait dire 
chez la Reine ou chez M™^ de Tourzel. 

« Avouez, disait-il un jour à sa gouver- 
nante, que je suis bien discret, et que je n'ai 
jamais compromis personne (car ce mot, qui 
devait être si étranger à son âge, ne lui était 
que trop connu); je suis curieux et j'aime 
à savoir ce qui se passe ; et, si l'on se méfiait 
de moi, on s'en cacherait, et je ne saurais 
jamais rien (1) ». 

La Reine était si mal gardée et il était si 
facile de forcer son appartement, que M""** de 
Tourzel lui demanda avec instance de venir 
coucher dans la chambre du Dauphin. La 
Reine s'y décida, mais non sans peine. Le 
Dauphin, dit W"^ de Tourzel, « enchanté de 

(1) Mémoires de Jlf"' de Tourzel, 
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voir la Reine coucher dans sa chambre, cou- 
rait à son lit dès qu'elle était éveillée, la 
serrait dans ses petits bras, et lui disait les 
choses les plus tendres et les plus aimables; 
c'était le seul instant de la journée où cette 
princesse éprouvait quelque consolation ». 

Un jour, afin de procurer un peu de dis- 
traction et un peu d'air au jeune prince , on 
le conduisit passer quelques heures au fond 
d'un faubourg de Paris dans un jardin isolé, 
appartenant à la marquise de Lède. Ce fut là 
que, pour la dernière fois, il put. jouer avec 
un enfant de son âge. 

Comme on s'attendait à chaque instant aux 
plus tragiques événements , un royaliste dé- 
voué, M. de Paroy, offrit à la Reine « trois 
cuirasses de douze doubles de taffetas, impé- 
nétrables à la balle et au poignard » , l'une 
pour cette princesse , l'autre pour le Roi , la 
troisième pour le Dauphin. M""^ de Tourzel, 
s'étant revêtue de celle qui était destinée à 
la Reine, en fit l'essai en se frappant d'un 
poignard, et les cuirasses ayant été jugées à 
toute épreuve, on en fit l'emploi à la journée 
du 10 août (1). 

(1) Mémoires de A/™* de Tourzel» 
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Le dernier jour de la royauté, le 10 août, 
s'était levé au bruit du tocsin. La Reine s'at- 
tendait aux dernières calamités. Dans la 
crainte que ses enfants ne fussent égorgés 
dans leur lit par le fer des Marseillais, elle les 
avait fait lever de bonne heure et les gardait 
auprès d'elle. Le Roi et la Reine les embras- 
sèrent avec l'effusion d'un dernier adieu. 
Tout annonçait l'heure terrible, l'heure dé- 
cisive où allait s'écrouler ce trône quatorze 
fois séculaire. L'enfant comprit qu'un grand 
danger menaçait le Roi : 

« Maman, dit-il en baisant les mains de sa 
mère, pourquoi feraient-ils du mal à mon 
père? Il est si bon (1)! ». 

Le Roi , dissimulant son émotion , se leva 
pour visiter les postes des Tuileries. Il était 
accompagné de la Reine , de sa sœur, de ses 
enfants, de M""" de Lamballe et de M"'* de 
Tourzel; sur leur passage éclatait l'enthou- 
siasme des troupes restées fidèles. 

La Reine suivait le Roi en tenant le Dau- 
phin par la main. C'était en vain qu'elle es- 
sayait de prendre un air confiant et de répri- 

(1) Mémoires historiques sur Louis XVII. 
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mer ses larmes. « Le Dauphin n'avait pas l'air 
très effrayé ; Madame Elisabeth était la pluç 
calme ; elle était résignée à tout : c'était la re- 
ligion qui l'inspirait... Le Roi marchait droit, 
sa contenance était assurée , le malheur ce- 
pendant était peint sur son visage... La petite 
Madame pleurait doucement (1) ». Ce ne fut 
que lentement que la famille royale, à travers 
les flots tumultueux d'une populace en furie, 
et sous le feu des menaces , des imprécations 
et des blasphèmes, put atteindre le manège 
où siégeait l'Assemblée nationale. Un grena- 
dier, pour protéger le petit prince, l'avait 
élevé dans ses bras au-dessus de la foule : il 
parvint à le déposer sain et sauf sur le bu- 
reau de l'Assemblée. A peine rendu à la li- 
berté , le premier mouvement de l'enfant fut 
d'aller se jeter dans les bras de sa mère. Le 
Roi et sa famille furent installés dans la loge 
du journal le Logographe , loge étroite, où 
l'on ne pouvait se tenir debout et que la cha- 
leur de la saison et celle de la salle avaient 
transformée en véritable fournaise. 
L'Assemblée législative promulgua un dé- 
fi) Mémoires inédits de François de La Rochefoucauld 
(témoin oculaire), cités par Beauchesne. 
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cret qui ordonnait la convocation d'une Con- 
vention nationale, qui suspendait provisoi- 
rement de ses fonctions le pouvoir exécutif, 
— qui ordonnait qu'un plan d'éducation serait 
dressé pour le prince royal , et qui annonçait 
en même temps que , dès le jour même, serait 
proposé un autre décret sur la nomination de 
son gouverneur. Le bruit circulait même, 
dansl'enceinte de l'Assemblée , que Condorcet 
était le gouverneur désigné. 

La Reine, désolée de la cruelle séparation 
dont elle était menacée, pria plusieurs dé- 
putés royalistes de parer ce coup terrible. 
Comme , au fond , l'Assemblée se souciait fort 
peu de donner un gouverneur au Dauphin, 
le projet ne fut pas même mis aux voix, 
à la grande satisfaction de la famille royale. 
Louis demanda à l'Assemblée que M. Hue fût 
maintenu , en qualité de valet de chambre , 
auprès de la personne du Dauphin, et l'As- 
semblée fit droit à cette demande. 

Pendant ce temps-là, le jeune prince s'était 
enquis avec la plus vive sollicitude du sort 
de M^" de Tourzel et des personnes restées au 
château. Ne voyant pas reparaître sa jeune 
amie, il se jetait dans les bras de sa gouver- 
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nante, l'embrassait et pleurait à chaudes lar- 
mes. Plusieurs députés furent émus de Tex- 
quise sensibilité de ce charmant enfant. « Mon 
fils, leur dit la Reine, aime tendrement la 
fille de sa gouvernante qui est restée aux Tui- 
leries ». Lorsque le jeune prince eut appris 
que M"® Pauline était en sûreté, il en exprima 
toute sa joie à M"'"' de Tourzel. A partir de ce 
moment, il s'endormit profondément sur les 
genoux de sa mère, sans se douter que la 
couronne de France venait d'être brisée à 
jamais pour'lui, comme elle l'était pour son 
père. 

Jusqu'à une heure avancée de la nuit, la 
famille royale fut étroitement gardée dans la 
loge du Logographe. Seul, pendant ces dix- 
huit mortelles heures, Louis XVI avait pris 
quelque nourriture. 

En proie aux émotions les plus profondes 
et sous l'action d'une atmosphère brûlante, 
la Reine et ses enfants n'avaient éprouvé d'au- 
tre besoin que celui de la soif : ils s'étaient 
contentés de porter à leurs lèvres ardentes 
quelques fruits et quelques gouttes d'eau de 
groseille dus à la pitié des inspecteurs de la 
salle. 

4. 



Digitized 



by Google 



66 LOUIS XVII. 

Vers les deux heures du matin , des com- 
missaires de la Législative conduisirent la fa- 
mille royale à l'étage supérieur du couvent 
des Feuillants , dont le rez-de-chaussée était 
occupé par les bureaux et les comités de l'As- 
semblée. Elle fut installée dans quatre cel- 
lules contiguës, pavées de brique, séparées 
l'une de l'autre et dont les portes s'ouvraient 
sur un corridor. L'architecte de l'Assemblée 
les avait fait meubler à la hâte. Personne, si 
ce n'est les enfants , ne toucha au souper, qui 
avait été servi d'avance. 

Le jour suivant, sur les dix heures du ma- 
tin, la famille royale fut ramenée à l'Assem- 
blée au milieu des vociférations d'une foule 
sanguinaire. 

De l'insurrection était né un pouvoir nou- 
veau, la Commune, qui entra résolument en 
lutte avec l'Assemblée, et qui, à partir de 
ce jour, ne cessa de lui arracher les plus 
honteuses capitulations. 

L'Assemblée avait fait choix du palais du 
Luxembourg pour y installer la famille 
royale; la Commune repoussa ce nouveau 
décret, et par la voix de Manuel, membre 
de son conseil général, elle imposa la tour 



Digitized 



by Google 



LOUIS XVII. 67 

du Temple. Aussi déchue que la royauté 
qu'elle venait de frapper, l'Assemblée obéit 
sans murmure. 

Elle invita Louis XVIà dresser une liste 
des serviteurs qu'il désirait garder auprès 
de sa personne et de sa famille. Le Roi dé- 
signa pour son service et celui de son fils 
M. Hue, premier valet de chambre du Dau- 
phin; M^^ Thibault, pour la Reine; M™* Na- 
varre pour Madame Elisabeth; et pour le 
Dauphin M"^ de Tourzel, sa gouvernante, et 
M™*" de Saint-Brice en qualité de femme de 
chambre. 

Meunier, chef de la bouche du Roi aux 
Tuileries, fut chargé de la direction de la 
cuisine au Temple. Il y resta jusqu'au dé- 
part de Madame pour Vienne (1). 

La Reine, dans la pensée d'être agréable 
à M""* de Tourzel , s'il lui était donné d'avoir 

(I) Il fut plus tard témoin delamortdu jeune Louis XVII, 
que personne ne connaissait mieux que lui , et il assista 
à son autopsie. Nous devons faire- remarquer que la Con- 
vention, dans la crainte sans doute que la famille royale 
fût empoisonnée, n'admit jamais aucun révolutionnaire 
dans la cuisine du Temple : comme on le verra dans le 
cours de cet ouvrage , tous les employés à ce service, qui 
étaient assez nombreux, sortaient des cuisines des Tui- 
leries. 
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auprès d'elle sa fille Pauline au Temple , lui 
offrit de la demander à Pétion. L'idée d'ex- 
poser sa fille jeune et jolie à la merci des 
forcenés plonp^ea M"'*' de Tourzel dans la plus 
vive anxiété. Elle hésitait à répondre. Pour 
vaincre ses hésitations, le Dauphin et Ma- 
dame se jetèrent à son cou et lui adressèrent 
de si vives prières, qu'elle finit par céder. 
La Reine fit cette demande à Pétion , « qui 
l'accorda de bonne grâce » . 

Les membres de la famille royale étaient 
dans le plus profond dénuement; depuis plu- 
sieurs jours, ils n'avaient d'autres vêtements 
et d'autre linge que ceux qu'ils portaient sur 
le corps. Des amis dévoués s'empressèrent de 
leur venir en aide. L'ambassadrice d'Angle- 
terre, la comtesse Gower Sutherland, envoya 
pour le Dauphin des vêtements de son fils, 
qui était du même âge que lui. 

Le 13 août, vers les six heures du soir, le 
Roi monta dans une des grandes voitures de 
la cour. Il occupait le fond de la voiture avec 
la Reine, le Dauphin et Madame; M"*^ de 
Lamballe et Pétion étaient sur le devant; 
]^me ^Q Tourzel et sa fille à l'une des deux 
portières, et à l'autre Manuel avec un offi- 
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cier municipal. « Tous ces Messieurs avaient 
le chapeau sur la tête et traitaient Leurs Ma- 
jestés de la manière la plus révoltante (1) ». 
Ce n'était qu'avec une extrême lenteur que 
les chevaux fendaient la foule énorme qui 
se pressait autour des voitures pour voir et 
pour insulter de plus près ses prisonniers. 
Ce fut une des plus hideuses scènes de la 
Révolution. 

Ce ne fut qu'à sept heures qu'ils virent 
s'ouvrir devant eux les portes du Temple. 

Le Dauphin tombait de fatigue et deman- 
dait instamment à se coucher. M™' de Tour- 
zel , à qui nous empruntons presque textuel- 
lement le récit qui va suivre, sollicita, à 
plusieurs reprises , la permission de le con- 
duire dans sa chambre. On lui répondait tou- 
jours qu'elle n'était pas prête. Elle le déposa 
sur un canapé, où il s'endormit profondé- 
ment. Après une longue attente, on servit 
un grand souper. La famille royale n'y tou- 
cha que pour la forme. En mangeant sa 
soupe, le Dauphin se rendormit si profon- 
dément, que sa gouvernante fut obligée de 

(1) Mémoires de 3/"" de Tourzel, 
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le mettre sur ses genoux , où il commença sa 
nuit. 

On était encore à table, lorsqu'un muni- 
cipal vint annoncer que la chambre du petit 
prince était prête. Il le prit sur-le-champ 
dans ses bras et l'emporta avec une telle 
rapidité que M"''* Saint-Brice et M"'^ de Tour- 
zel eurent toutes les peines du monde à le 
suivre. Elles étaient dans une inquiétude 
mortelle en voyant cet homme traverser des 
souterrains, et leurs alarmes redoublèrent 
lorsqu'elles -virent que l'enfant était trans- 
porté dans une tour et déposé dans une vaste 
chambre déserte, loin de tous les siens. La 
crainte d'être séparée de cet enfant qu'elle 
aimait de la plus profonde tendresse, et, en 
même temps, d'irriter les municipaux, em- 
pêcha ]\P^ de Tourzel de leur adresser la 
moindre question. Elle le coucha sans mot 
dire, et s'assit sur une chaise, en proie aux 
plus tristes réflexions. Elle frémissait à l'i- 
dée de le voir séparé du Roi et de la Reine. 
Aussi éprouva-t-elle une joie extrême lors- 
que, au moment où elle s'y attendait le 
moins , Marie- Antoinette entra dans la cham- 
bre. La princesse serra la main de M"^ de 
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Tourzel, en prononçant ces paroles, qui mar- 
quaient Taccomplissement de sombres pré- 
visions : « Ne vous Tavais-je pas bien dit? » 
Puis, « s'approchant du lit de cet aimable 
enfant, qui dormait si bien, les larmes lui 
vinrent aux yeux en le regardant; mais, loin 
de se laisser abattre, elle reprit aussitôt ce 
grand courage qui ne l'abandonna jamais, 
et s'occupa de Tarrangeinent des chambres 
de ce triste séjour ». 
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CHAPITRE II 

LE TEMPLE. — LA PETITE TOUR. 

13 AOUT — 4 SEPTEMBRE 1792. 

La grosse tour était la prison que la Com- 
mune avait destinée à Louis XVI et à la fa- 
mille royale; mais comme ses appartements 
avaient servi uniquement de dépôt aux archi- 
ves de Tordre de Malte, ils étaient dans un 
état complet de délabrement. En attendant 
qu'ils fussent réparés et que la tour eût été 
pourvue de nouveaux moyens de défense, le 
Roi et les siens furent installés dans la petite 
tour. 

Étroite et basse, la porte d'entrée de ce 
bâtiment non moins délabré s'ouvrait sur un 
palier, en face duquel s'élevait, jusqu'au 
premier étage, un large escalier conduisant 
à un escalier plus petit en colimaçon, prati- 

LOUIS XVII. 5 
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que dans Tune des tourelles et desservant les 
divers étages jusqu'à la plate-forme. 

Le corps de bâtiment avait quatre étages 
sans compter le rez-de-chaussée, où se trou- 
vait une grande pièce servant d'entrepôt aux 
archives , et une cuisine dont on ne fit aucun 
usage. Le premier se composait d'une anti- 
chambre, d'une salle à manger et d'un cabi- 
net pratiqué dans la seconde tourelle, où 
s'étalait une bibliothèque de plus de quinze 
cents volumes. 

Le second étage était à peu près divisé de 
la même manière. La plus grande pièce, dont 
la fenêtre donnait sur le jardin, servit de 
chambre à coucher à la Reine et au jeune 
prince. La seconde, séparée de la précédente 
par une petite antichambre fort obscure, était 
occupée par Madame Elisabeth et Madame 
Royale. Il fallait traverser cette chambre pour 
entrer dans la tourelle où se trouvait la seule 
garde-robe de tout ce corps de bâtiment, des- 
tiné à la fois à l'usage de la famille royale et 
des officiers municipaux et soldats de garde. 

Le Roi avait été installé au troisième étage. 
La grande pièce lui servit de chambre à cou- 
cher, et un cabinet pris dans la tourelle, de 
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cabinet de lecture. A côté se trouvait une an- 
cienne cuisine, séparée par une petite pièce 
obscure de la chambre du Roi, et qu'habitè- 
rent jusqu'à leur expulsion MM. Hue et de 
Chamilly. 

Le quatrième étage resta inhabité. 

Les appartements de la famille royale fu- 
rent garnis en toute hâte de tout ce que Ton 
trouva de meubles dans le palais du Tem- 
ple (1). 

Dès le lendemain de l'arrivée de Louis XVI, 
le maître-maçon Palloy, qui avait démoli la 
Bastille, vint au Temple avec ses ouvriers, 
de par un arrêté de la Commune, pour pré- 
sider aux travaux des fortifications destinées 
à la prison du Tyran. Des bâtiments et des 
murs qui attenaient au massif de la grosse 
tour furent démolis rapidement, afin de la 
dégager et de l'isoler. Les murs d'enceinte 
furent élevés à une hauteur du double , et l'on 
condamna plusieurs fenêtres dont le jour don- 
nait sur la partie de l'enclos nommée la Ro- 
tonde (2). 

(1) Journal de Cléry. 

(2) Les dernières années du règne de Louis XVI , par 
M. Hue. 
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Dans la nuit du 19 au 20 août, à la grande 
douleur de Marie- Antoinette et du Roi, deux 
officiers municipaux vinrent enlever prison- 
nières toutes les personnes qui n'étaient pas 
membres de la famille royale. Ce fut en vain 
que la Reine invoqua ses liens de parenté 
avec M""* de Lamballe. La princesse fut ar- 
rachée à ses embrassements ainsi que M"** de 
Tourzel et sa fille Pauline. Le Dauphin dor- 
mait profondément; on le porta sur son lit 
dans la chambre de sa mère, sans qu'il s'éveil- 
lât (1). On enleva même à Louis XVI MM. Hue 
et de Chamilly et on les emmena à l'Hôtel de 
Ville. M"''" de Lamballe et de Tourzel furent 
conduites à la Force. Seul, M. Hue fut ra- 
mené au Temple quelque temps après (2). 

Voici comment le Roi et la Reine avaient 
distribué leurs journées dans ce triste sé- 
jour. 

Louis XVI se levait entre six et sept heures 
du matin. La Reine était encore plus tôt sur 
pied. Son premier soin était d'habiller son 
fils et de lui faire réciter sa prière. A peine 
sa porte était-elle ouverte que les officiers 

(1) Mémoires deM'^'' de Tourzel. 

(2) Ibidem, 
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municipaux s'installaient dans sa chambre 
pour y passer la journée. La nuit, ils se con- 
tentaient de monter la garde dans son anti- 
chambre. A neuf heures , Marie- Antoinette , 
ses enfants et Madame Elisabeth montaient 
chez le Roi pour déjeuner avec lui. A dix heu- 
res, toute Ja famille royale descendait dans 
la chambre de la Reine pour y passer une 
partie de la journée (1). 

C'étaient les heures choisies par Louis XVI 
pour donner au Dauphin des leçons de gram- 
maire française, de latin, d'histoire, de 
géographie, et pour lui faire réciter quelques 
passages de Corneille et de Racine. De son 
côté, la Reine s'occupait de l'instruction de 
sa fille, tandis que Madame Elisabeth lui 
enseignait le calcul et le dessin (2). 

Vers une heure, si le temps et Santerre le 
permettaient, la famille royale descendait 
faire une promenade dans le jardin, toujours 
escortée de quatre officiers municipaux et du 
commandant en chef de la garde nationale. 
Santerre absent, cette promenade ne pouvait 
avoir lieu. Pendant cette heure de distraction, 

(1) Cléry, Hue, Beauchesne, passim. 

(2) M. Hue et le Journal de Cléry. 
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le Dauphin jouait au palet, au ballon, à la 
course, à d'autres jeux, sous la surveillance 
de Cléry. 

A deux heures, on remontait chez le Roi 
pour dîner. 

Quelquefois, après son dîner, Louis XVI 
faisait la sieste dans son fauteuil. A son ré- 
veil', le Dauphin lui récitait ses leçons, puis 
il se remettait à ses cahiers d'écriture et 
d'arithmétique, sous la surveillance de 
M. Hue. La tâche finie, M. Hue le conduisait 
dans la chambre de Madame Elisabeth, et, 
pour qu'il fît de l'exercice, jouait avec lui à 
la balle ou à la raquette. 

Vers les sept heures, la famille royale se 
rangeait autour d'une table, et Marie- An- 
toinette et Madame Elisabeth, alternati- 
vement, lisaient à haute voix quelques livres 
d'histoire ou quelque ouvrage pour amuser 
et instruire les enfants. 

A huit heures, M. Hue dressait dans la 
chambre de Madame Elisabeth le souper du 
Dauphin, auquel venait présider la Reine. 
Puis, lorsque les municipaux étaient hors de 
portée pour entendre, elle lui faisait réciter 
à demi-voix deux courtes prières pour ap- 
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peler la protection de Dieu sur son père, sur 
toute sa famille et sur M""^ de Lamballe et de 
Tourzel. Si les municipaux étaient trop près, 
l'enfant avait la précaution de ne les dire 
qu'à voix basse (1). 

Pour égayer ce petit repas , Louis XVI don- 
nait à deviner quelques énigmes tirées du 
Mercure de France. M. Hue couchait le Dau- 
phin et, à tour de rôle, la Reine et Madame 
Elisabeth veillaient auprès de lui. Pendant ce 
temps-là, M. Hue servait le souper du Roi et 
portait quelques mets à celle des deux prin- 
cesses qui était restée auprès de l'enfant. En 
sortant de table, Louis XVI allait passer quel- 
ques instants auprès de son fils et, après 
avoir serré la main à la Reine, à Madame 
Elisabeth, et reçu les embrassements de sa 
fille, il remontait dans sa chambre et lisait 
jusqu'à onze heures avant de se coucher. De 
leur côté, les princesses, jusqu'à l'heure du 
sommeil, s'occupaient de quelque ouvrage 
de tapisserie , ou à réparer les vêtements de 
la famille. Le Roi et le Dauphin n'ayant qu'un 
seul costume, il arriva, nombre de fois, que 

(1) Les dernières années du règne de Louis XVI, par 
M. Hue.' 
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Madame Elisabeth, dans le plus grand se- 
cret, passa de longues heures de la nuit à les 
remettre en état. Elle n'avait pour confident 
de cette pieuse tâche que M. Hue, qui ap- 
portait les habits troués. 

C'est ainsi qu'avaient été distribuées par le 
Roi les heures de la journée jusqu'au 29 sep- 
tembre, époque où, de la petite tour, il fut 
transféré dans la grande avec tous les siens ( 1 ) . 

C'était dans les soins qu'il donnait à l'édu- 
cation de son fils qu'il trouvait une de ses 
plus douces consolations. Le jeune prince ne 
rêvait pas d'autre bonheur que les caresses 
de ses parents. Il semblait avoir oublié leurs 
grandeurs passées; le sentiment instinctif de 
leurs malheurs lui avait fait comprendre qu'il 
ne fallait plus qu'il prononçât devant eux les 
noms de Versailles et des Tuileries. 

Le Roi ne se contentait pas de lui faire ap- 
prendre les plus beaux passages de Corneille 
et de Racine, il se plaisait à lui en donner 
un commentaire à sa portée. Un des livres 
qu'il mettait le plus habituellement. entre ses 
mains, c'était Y Esprit de la Ligue. Parfois, 

(1) Les dernières années du règne de Louis XVI, par 
M. Hue. 
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il lui en dictait quelques fragments , les reli- 
sait sur son cahier pour en corriger de sa 
main les fautes d'orthographe , et lui donnait 
quelques explications orales sur cette époque 
de notre histoire. 

Louis XVI employait une excellente mé- 
thode pour enseigner la géographie au Dau- 
phin, Elle consistait à mettre sous ses yeux 
une carte où étaient dessinés à la main et de 
la façon la plus sommaire les profils des con- 
tinents , la position des montagnes , le cours 
des fleuves, les frontières des royaumes et 
des provinces. Au jeune prince était réservée 
la tâche d'écrire à leur place les noms des 
principales villes. Nous avons dit à quel point 
il possédait la géographie nouvelle de la 
France avec ses divisions en départements 
et en districts (1). 

Hors la table royale, qui était servie avec 
une abondance et une somptuosité dignes 
des Tuileries, Louis XVI et sa famille furent 
condamnés à subir des privations de tout 
genre. « Vêtements, linge de corps, linge de 
lit et de table, couverts, assiettes, en un mot, 

(1) Les dernières années du règne de Louis XV I^ par 
M. Hue. 

5. 
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tous les objels du service le plus ordinaire 
étaient en si petite quantité, qu'ils ne pou- 
vaient suffire aux besoins journaliers (1) ». 
Pendant plusieurs nuits, M. Hue fut obligé 
de garnir de draps troués le lit du Dauphin. 

Comme la cour et le jardin du Temple 
étaient envahis par de nombreux ouvriers 
qui procédaient aux démolitions des maisons 
trop rapprochées de l'édifice, et à la cons- 
truction de nouveaux murs d'enceinte, la 
famille royale n'eut pour toute promenade 
que l'allée des marronniers. C'était peu pour 
elle, mais c'était beaucoup pour le petit 
prince qui pouvait du moins s'y livrer à 
tous les exercices du corps. 

Ce n'était pas seulement sur les détails du 
service de la tour que s'étendait le contrôle 
méticuleux et vexatoire des commissaires 
municipaux, c'était encore, qui le croirait? 
sur la direction à donner à l'éducation du 
prince royal. Un jour, un commissaire mu- 
nicipal, du nom de Leclerc, présent à la 
leçon, trouva peu à son gré quelques ré- 
flexions de V Esprit des Lois y et, coupant 

(1) Les dei^nières années du règne de Louis XVI, par 
M. Hue. 
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court, se mit à déclamer que Téducation ré- 
publicaine était la seule qu'il convenait de 
donner à Tenfant, 

Une autre fois, un autre commissaire, 
doublé d'un cuistre , voulant faire montre de 
son savoir, releva. une faute de latin, un 
mot difficile que le petit prince avait mal 
prononcé et que Louis XVI avait laissé pas- 
ser sans le reprendre. 

Même inquisition pour les leçons d'arith- 
métique. Un certain municipal, nommé Go- 
dard, s'avisa de découvrir que, sous pré- 
texte de faire étudier au petit prince une 
table de multiplication, on lui apprenait l'art 
d'écrire en chiffre. Cette dangereuse conspi- 
ration fut dénoncée par Godard au conseil 
général de la Commune, et celui-ci, sans plus 
ample informé, prit un arrêté pour interdire 
l'enseignement du calcul. 

Un jour la Reine, en ouvrant au hasard 
un volume de l'histoire de France, tombe 
sur le passage où il est question de la tra- 
hison du connétable de Bourbon et le lit à 
haute voix. C'en est trop. Un municipal l'in- 
terrompt brutalement et s'écrie qu'elle a fait 
choix de cet exemple pour inspirer à son 
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fils des sentiments de vengeance contre la 
France et la République. 

On n'en finirait pas si Ton voulait énu- 
mérer toutes les vexations de ce genre dont 
fut témoin M. Hue. 

Ce fidèle serviteur supportait avec un ad- 
mirable dévouement et sans jamais se plain- 
dre le poids de ses nombreuses occupations. 
Pour le soulager, le Roi prit sur lui de ré- 
clamer à la Commune un homme de peine. 
Le maire de Paris s'empressa d'accueillir 
cette demande et choisit un espion. C'était 
un ancien commis aux barrières, homme 
dur, sans entrailles, poussant la défiance aux 
dernières limites et nourrissant dans son 
cœur contre la royauté une haine sauvage. 
Il répondait au nom de Tison. 

Peu de jours après, Pétion annonçait à 
Louis XVI, par une lettre, que Cléry, an- 
cien valet de chambre du Dauphin, lui ayant 
demandé l'autorisation de reprendre le même 
service au Temple, il avait cru devoir, pour 
être agréable au Roi, accéder à ce vœu (1). 
Louis XVI, de son côté, s'empressa d'y sous- 

(1) La lettre de Pétion porte la date du 26 août 1792. 
(Beauchesne.) 
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crire, et le jour même, à huit heures du soir, 
Cléry fut installé au Temple par un commis- 
saire municipal. Toute la famille royale Tac- 
cueillit avec bonté. « Vous servirez mon fils, 
lui dit la Reine, heureuse de revoir cet homme 
dévoué, qui avait été attaché à la personne 
du Dauphin dès sa plus tendre enfance , et 
vous vous concerterez avec M. Hue pour ce 
qui nous regarde (1) ». A partir de ce jour, 
Cléry fut d'abord presque uniquement chargé 
du service du jeune prince et sa seule fonc- 
tion, en dehors, se borna, pendant quelque 
temps, à coiffer le Roi chaque matin. 

La journée du 2 septembre s'était levée 
sans que la famille royale se doutât que Paris 
allait être inondé de sang. Elle put descen- 
dre, comme à l'ordinaire, pour se promener 
dans le jardin, mais les municipaux, ef- 
frayés de la fermentation qui régnait autour 
du Temple, la firent remonter en toute hâte. 
A peine était-elle réunie dans la chambre de 
la Reine, que deux officiers municipaux, qui 
n'étaient point de service à la tour, s'y pré- 
sentèrent pour mettre en état d'arrestation 

(l) Journal de 'Cléry. 
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M. Hue. On mit les scellés sur le petit cabinet 
qu'il occupait depuis vingt jours, et on le 
conduisit à FHôtel de Ville, où il fut jeté dans 
un cachot et mis au secret. 

A une heure, le Roi et sa famille, sans le 
moindre soupçon de ce qui se passait au 
dehors , témoignèrent le désir de se prome- 
ner. On s'y refusa. Pendant le dîner, on en- 
tendit tout à coup le bruit des tambours et 
les cris d'une populace furieuse. La famille 
royale se leva de table dans la plus vive in- 
quiétude et se réfugia dans la chambre de la 
Reine. Cléry descendit pour dîner avec Tison 
et sa famille. A peine étaient-ils assis qu'ils 
aperçurent à la croisée une tète sanglante, 
dont les cheveux blonds et bouclés Qottaient, 
au bout d'une pique. C'était la tête de M""* de 
Lamballe. A cet horrible spectacle, la femme 
Tison jeta un cri et tomba évanouie. Les 
assassins, qui crurent reconnaître la voix de 
la Reine , y répondirent par d'atroces ricane- 
ments. Le bruit s'était répandu que la fa- 
mille royale n'était plus dans le Temple , et 
la populace, à qui les municipaux de garde 
au Temple essayaient en vain de persuader 
le contraire, demandait à grands cris qu'elle 
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parût aux fenêtres. Les municipaux s'y op- 
posèrent avec énergie; mais, de guerre lasse, 
ils furent obligés d'admettre dans la tour 
quatre délégués de la foule. L'un d'eux, en 
costume de garde national, portant deux 
épaulettes et armé d'un grand sabre, dit à 
la Reine d'un ton menaçant et en laissant 
éclater une joie féroce : « On veut vous ca- 
cher la tête de la Lamballe, que l'on vous 
apporte pour vous faire voir comment le 
peuple se venge de ses tyrans; je vous con- 
seille de paraître, si vous ne voulez pas que 
le peuple monte ici »^ A ces mots, la Reine 
perdit connaissance. Cléry vola à son se- 
cours. Madame Elisabeth l'aida à la placer 
sur un fauteuil, les enfants fondaient en lar- 
mes et cherchaient à la ranimer par leurs 
caresses. Le misérable, cause de tout le mal, 
ne s'éloignait pas. « Nous nous attendons à 
tout, Monsieur, lui dit le Roi avec indigna- 
tion; mais vous auriez pu vous dispenser 
d'apprendre à la Reine ce malheur affreux ». 
L'homme sans nom sortit alors avec ses ca- 
marades. Leur but était rempli (1). 

(1) Journal de Cléry. 
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Rendue au sentiment de la douleur, la 
Reine mêla ses larmes à celles de ses enfants 
et se réfugia avec tous les siens dans la 
chambre de Madame Elisabeth, où n'arri- 
vaient que plus faiblement les clameurs de 
la populace. Cléry resta quelques instants 
dans la chambre de la Reine, et, regardant 
par la fenêtre, à travers les stores, il aperçut 
avec horreur, pour la seconde fois, la tête de 
M"^ de Lamballe. L'assassin, qui la portait 
au bout d'une pique, s'était hissé sur les 
décombres des maisons que l'on avait abat- 
tues pour isoler la tour. Il espérait que la 
Reine serait plus à portée pour la voir. Un 
autre brigand, à côté de lui, brandissait au 
bout d'un sabre le cœur sanglant de la prin- 
cesse. Il avait voulu contraindre Meunier, le 
cuisinier du Temple, de le lui faire cuire; 
celui-ci l'avait repoussé avec indignation. 
Mais le cannibale ne se découragea pas , et, 
avant la fin du jour, grâce à la complaisance 
d'un scélérat digne de lui , il put consommer 
son horrible repas. 

Pendant six heures, les défenseurs du Tem- 
ple furent incertains si la famille royale ne 
serait pas massacrée. Enfin , l'un des six mu- 
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nicipaux de garde, Daujon, harangua cette 
foule ivre de sang avec tant d'habileté et 
d'énergie, qu'après plusieurs heures de lutte, 
il parvint à la calmer et à la faire refluer 
loin du Temple. Quand tout fut rentré dans 
le calme, on vit apparaître Pétion , qui sem- 
bla tour à tour s'apitoyer sur les dangers 
qu'avaient courus les prisonniers et se ré- 
jouir de les retrouver sains et saufs. 
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CHAPITRE III. 

LE TEMPLE. — ABOLITION DE LA ROYAUTÉ. 

4 SEPTEMBRE — 27 OCTOBRE 1792. 

Depuis le départ de M. Hue, rien ne fut 
changé dans la distribution des journées de 
la famille royale, tant qu'elle resta dans la 
petite tour, c'est-à-dire jusqu'au 26 octobre. 
Cléry accompagnait les augustes prisonniers 
à la promenade, et faisait jouer le jeune 
prince au ballon, au palet, à la course ou à 
d'autres jeux d'exercice. 

Sous les yeux du Roi , il lui donnait des 
leçons d'écriture, et, d'après ses indications, 
lui faisait copier des exemples dans les œu- 
vres de Montesquieu et d'autres classiques. 
Après cette leçon, il conduisait l'enfant dans 
la chambre de Madame Elisabeth, et faisait 
avec lui une partie de balle et de volant. 
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Le 4 septembre, Louis XVI, sur les cinq 
cent mille livres qu'avaient votées pour ses 
dépenses annuelles l'Assemblée nationale, 
ne put toucher qu'un misérable acompte de 
deux mille livres en assignats. Ce fut le der- 
nier. Il employa sur-le-champ une partie de 
cette somme à rembourser quelques dettes 
urgentes de la Reine et consacra le surplus 
en achat de quelques objets de première 
nécessité pour ses enfants, et de quelques 
jouets qu'il avait promis à son fils en récom- 
pense de son application au travail. C'étaient 
un bilboquet, deux baguenaudiers, un beau 
damier, un solitaire > le tout provenant de la 
boutique du Singe vert, tenue par le sieur 
Vangeois, tabletier fort en renom (1). 

Ce fut vers cette époque que l'on vit ap- 
paraître pour la première fois au Temple l'i- 
gnoble figure du cordonnier Simon. Grâce à 
la protection de Robespierre et de Marat, et 
bien qu'il sût à peine écrire son nom , il était 
devenu officier municipal et l'un des six 
commissaires chargés d'inspecter les tra- 
vaux et les dépenses du Temple. Pour se 

(1) Beauchesne. 
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maintenir dans la faveur de ses patrons, il 
ne cessait de se faire remarquer par l'exa- 
gération de son zèle et par la violence de 
son langage révolutionnaire. Sous prétexte 
de ne rien perdre de vue , il ne quittait le 
Temple ni jour, ni nuit. Il ne paraissait ja- 
mais devant la famille royale sans avoir à la 
la bouche quelque parole grossière à son 
adresse. Souvent il disait à Cléry, de façon 
à être entendu par le Roi : « Demande à Ca- 
pet s'il a besoin de quelque chose, pour que 
je n'aie pas la peine de remonter une se- 
conde fois ». Cléry, pour n'avoir point à user 
des services de ce misérable, lui répondait 
invariablement : « Il n'a besoin de rien (1) ». 
Un jour, les princesses ayant appris que 
la femme Simon était malade à l'Hôtel-Dieu 
poussèrent la bonté jusqu'à demander de ses 
nouvelles à son mari : « Dieu merci , elle va 
mieux, leur répondit Simon. C'est un plaisir 
de voir actuellement les dames de l'hôpital : 
elles ont bien moins de malades; je voudrais 
que vous les vissiez, elles sont aujourd'hui 
habillées comme ma femme, comme vous, 

(1) Journal de Cléry, 
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Mesdames, ni plus ni moins (1) ». Pas de 
jour que la famille royale ne fût en butte aux 
insolences de cet homme ainsi qu'aux ou- 
trages des officiers municipaux et gardes na- 
tionaux qui pensaient comme lui. Les fac- 
tionnaires, selon Tusage, présentaient les 
armes à leurs supérieurs et aux municipaux, 
mais si le Roi venait à passer devant eux, ils 
affectaient de poser l'arme au pied ou de la 
renverser. " 

Quelques témoignages de sympathie et de 
compassion venaient de loin en loin adoucir 
tant d'amertumes; la famille royale y était 
d'autant plus sensible qu'ils étaient plus ra- 
res (2). Tantôt c'était un mot furtif et atten- 
dri qui tombait de la bouche d'un faction- 
naire, tantôt une larme muette qui roulait 
dans les yeux d'un municipal. 

Un jour, un commissaire, de garde pour 
la première fois, assistait à la leçon de géo- 
graphie que le Roi donnait au Dauphin. — 
« Dans quelle partie du monde se trouve Lu- 

(1) Mon témoignage sur la détention de Louis XVI et de 
sa famille dans la -tour du Temple, par Ch. Goret, ancien 
membre de la Commune du 10 août 1792- Paris, Maurille, 
1825, in-8o de 71 pages. 

(2) Journal de Cléry. 
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néville? — Dans VAsie! répondit Tenfant, 
dont la mémoire, si remarquable d'ordinaire, 
fut en défaut ce jour-là. — Comment ! dans 
TAsie, répondit en souriant le municipal; 
vous ne connaissez pas mieux un lieu où vos 
ancêtres ont régné? » Cette façon délicate de 
relever l'erreur charma le Roi et la Reine. 
« Nous supporterions bien facilement nos 
malheurs, dit Marie- Antoinette à cet homme 
de bien , si la plupart de vos collègues vous 
ressemblaient (1) ». 

Parmi les dévoués serviteurs , qui , chaque 
jour, venaient assidûment assister, du haut 
d'une fenêtre, à la promenade de la famille 
royale, se trouvait M. Hue. Après avoir passé 
quinze jours dans les cachots de l'Hôtel de 
de Ville, et avoir échappé, comme par mira- 
cle, aux massacres de Septembre, il avait été 
rendu à la liberté. Son grand cœur au-dessus 
de toute crainte ne formait plus qu'un désir, 
c'était de rentrer dans la tour. Il fit d'abord 
quelques démarches auprès de Pétion , mais 
celui-ci ayant été nommé représentant du 
peuple, M. Hue se vit contraint d'avoir re- 

(1) Journal de Cléry. 
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cours à Chaumette , qui venait d'être nommé 
procureur général de la Commune, en rem- 
placement de Manuel, qui, lui aussi, avait 
été élu député à la Convention. Contre son 
attente, M. Hue reçut de Chaumette un meil- 
leur accueil qu'il ne l'espérait. 

Chaumette lui laissa croire qu'il prenait 
quelque intérêt au Dauphin , et il laissa tom- 
ber ces paroles énigmatiques dont l'avenir a 
révélé l'horrible sens : « Je veux, dit Chau- 
mette, lui faire donner quelque éducation; je 
l'éloignerai de sa famille pour lui faire perdre 
l'idée de son rang; quant au Roi, il périra. 
Le Roi vous aime... » A ces mots, M. Hue 
ne pouvant retenir ses larmes : <c Donnez un 
libre cours à votre douleur, ajouta Chau- 
mette; si vous cessiez un instant de regretter 
votre maître, moi-même je vous méprise- 
rais ». Mais ce n'était là qu'une feinte pitié. 
Toutes les démarches de M. Hue furent inu- 
tiles. 11 ne rentra jamais au Temple. 

Nommée sous le coup de la Terreur, pen- 
dant les massacres de Septembre, la Conven- 
tion tint sa première séance le 21 septembre 
1792. Son premier soin fut, ce jour-là même, 
par la motion du comédien Collot d'Herbois , 
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d'abolir la royauté et de proclamer la Répu- 
blique. 

Le même soir, Cléry, ayant écrit à là Com- 
mune un billet signé par le Roi , afin de ré- 
clamer des rideaux et des couvertures pour 
le lit du Dauphin, s'était servi, suivant l'u- 
sage , de ces mots : Le Roi demande pour 
son fils y etc. — « Vous êtes bien osé, s'écria 
Destournelles , d'employer un titre aboli par 
la volonté du peuple, comme vous venez de 
l'entendre ». Et il refusa de certifier la de- 
mande. 

La découverte de l'armoire de fer aux Tui- 
leries et des papiers secrets de Louis XVI 
provoqua de nouvelles rigueurs contre lui et 
les siens. Le 26 septembre, Cléry apprit par 
un municipal que , dès que le Roi occuperait 
l'appartement qu'on lui destinait dans la 
grande tour, on se proposait de le séparer de 
sa famille. Le soir même Cléry se fit un de- 
voir de prévenir son maître de la nouvelle 
cruauté dont il allait être l'objet. 

Eh effet, le 29, après souper, lorsque le Roi 
était sur le point de quitter la chambre de 
Marie- Antoinette, l'un des six commissaires 
qui avaient enlevé les papiers le matin. 
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donna lecture d'un autre arrêté de la Com- 
mune ordonnant sa translation dans la grande 
tour. 

Il n'y eut aucune interruption dans les 
soins que le Roi donnait à l'éducation de son 
fils ; mais la garde des prisonniers dans deux 
tour séparées, en rendant la surveillance plus 
difficile, la rendait aussi plus inquiète et 
plus soupçonneuse. 

Un jour, c'était le 5 octobre, un jeune 
garde national , ayant fait mine d'adresser à 
Cléry quelques paroles à voix basse, fut jeté 
en prison pendant vingt-quatre heures. Onze 
jours après, ce fut le tour de Cléry. 

Il parvint à se disculper et fut mis sur-le- 
champ en liberté, ainsi que son prétendu 
complice. Le même soir, à minuit, il rentrait 
au Temple. 

Ce n'était pas seulement pour arrêter Cléry 
que l'on avait envoyé au Temple huissiers et 
greffiers en costume avec des gendarmes, 
c'était surtout pour effectuer officiellement et 
en grand appareil la translation de la Reine, 
de ses enfants et de Madame Elisabeth dans 
la grosse tour. 

Ce jour attendu avec tant d'impatience par 
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la famille royale fut marqué par un nouveau 
trait de cruauté àTégard de Marie- Antoinette. 
Depuis son entrée au Temple , elle avait con- 
sacré son existence à donner des soins à son 
fils et n'avait trouvé d'adoucissement à ses 
maux que dans la reconnaissance et les ca- 
resses de cet enfant. Le conseil du Temple, 
composé en partie d'ennemis jurés de la 
Reine, résolut de lui enlever cette consola- 
tion. Il prit un arrêté, sous prétexte d'ordre 
et de convenance, pour retirer des mains de 
sa mère le jeune Louis-Charles et pour le 
placer entre celles de son père. A peine la 
Reine était-elle installée dans son nouvel ap- 
partement qu'on lui enleva brutalement son 
fils, avant même de lui avoir notifié l'arrêté. 
Elle en éprouva une extrême douleur (1). Ce 
ne fut que le lendemain qu'elle eut connais- 
sance de cette barbare décision, dont voici 
la teneur : 

Sur les observations faites par Fun des membres 
de service au Temple que le fils de Louis Capet 
était jour et nuit sous la direction des femmes, 
mère et tante ; considérant que cet enfant est dans 

(1) Journal de Cléry. 



Digitized 



by Google 



100 LOUIS XVII. 

l'âge où il doit être sous la direction des hommes, 
le conseil^ délibérant sur cet objet... arrête qu'à 
l'instant le fds de Louis Capet sera retiré des 
mains des femmes, pour être remis et rester en- 
tre celles de son père les jours et nuits , excepté 
qu'après l'heure du dîner, il montera dans le 
logement de ses mère et tante, durant le moment 
où son père se repose , et en descendra sur les 
quatre à cinq heures du soir ; le tout sous la con- 
duite et surveillance de l'un des commissaires de 
service. 

Fait au Temple, le 26 octobre 1792. 

Signé : Massé, Jérosme, Roche, Cochois (1). 

En conséquence , le Jeune prince , dont Taf- 
fliction ne fut pas moins vive que celle de sa 
mère, fut remis à son père, et Cléry fut 
chargé de son service. La Reine recommanda 
son fils à ce fidèle serviteur, en fondant en 
larmes et en le suppliant de veiller sur ses 
jours. 

A quelques jours de là, le Roi eut une 
fluxion, accompagnée d'accès de fièvre. Mal- 
gré ses instances, on lui refusa son dentiste. 
La fièvre persistant, on permit à son ancien 

(1) Cet arrêté fut approuvé par le conseil général de la 
Commune, le même jour. Archives nationales. Beauchesne. 
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premier médecin, Le Monnier, de lui faire 
quelques visites. 

Pendant la maladie du Roi qui dura six 
jours, les commissaires ayant refusé que le 
Dauphin fût transféré dans la chambre de la 
Reine, le jeune prince gagna la fièvre. Marie- 
Antoinette, malgré les plus vives supplica- 
tions, ne put obtenir de passer la nuit auprès 
de son fils. Elle ne fut admise à lui donner 
des soins que pendant le jour et seulement 
aux heures fixées par le règlement. La même 
maladie se communiqua tour à tour à la 
Reine, à Madame Royale, à Madame Elisa- 
beth. C'était la coqueluche. Le Monnier put 
continuer ses visites. 

Cléry tomba malade à son tour. Sa chambre 
était humide, sans cheminée, sans air. Il fut 
atteint d'une « fièvre rhumatique » avec de 
fortes douleurs au côté, qui le forcèrent à 
garder le lit. Le Roi ne voulut pas permettre 
qu'il se levât, et fit de ses mains la toilette 
de son fils. 

Le premier jour, le Dauphin ne quitta pas 
le chevet de son valet de chambre et lui ap- 
portait à boire avec la plus tendre sollicitude. 

A peine convalescent, Cléry voulut repren- 
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dre son service. Ici doit trouver place un 
épisode qui montre tout ce qu'il y avait de 
bonté délicate dans le cœur du petit prince. 
Cléry venait de le coucher, et s'était retiré 
pour faire place aux princesses qui venaient 
l'embrasser dans son lit. Madame Elisabeth, 
trompant la surveillance des municipaux , put 
remettre à l'enfant une petite boite de pastil- 
les d'ipécacuana, en lui recommandant tout 
bas de la donner à Cléry lorsqu'il reviendrait 
de souper. Ce n'était qu'à onze heures du soir 
que Cléry rentrait dans la chambre du Roi 
pour préparer son lit. Le Dauphin, qui avait 
résisté jusque-là au sommeil, l'appela à voix 
basse. « Je n'ai pas voulu m'endormir, lui 
dit-il, sans vous donner cette petite boîte que 
ma tante m'a remise pour vous. Il était temps 
que vous vinssiez , car mes yeux se sont déjà 
fermés plusieurs fois ». Cléry ne put retenir 
ses larmes, le Dauphin se jeta à son cou et, 
deux minutes après , il dormait d'un profond 
sommeil. 

Le fidèle serviteur, en quelques lignes 
touchantes et qui ne peuvent être que l'ex- 
pression môme de la vérité, nous fait con- 
naître les traits particuliers de la physiono- 
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mie de ce délicieux enfant, à cette époque : 
« A cette sensibilité, dit-il, le jeune prince 
joignait beaucoup de grâce et toute Famabi- 
lité de son âge. Souvent, par ses naïvetés, 
Tenjouement de son caractère et ses petites 
espiègleries, il faisait oublier à ses augustes 
parents leur douloureuse situation; mais il 
la sentait lui-même; il se reconnaissait, 
quoique si jeune, dans une prison, et se 
voyait surveillé par des ennemis. Sa conduite 
et ses propos avaient pris cette réserve que 
l'instinct, quand il s'agit d'un danger, ins- 
pire peut-être à tout âge : jamais je ne l'ai 
entendu parler ni des Tuileries , ni de Versail- 
les , ni d'aucun objet qui aurait pu rappeler à 
la Reine et au Roi quelque affligeant souve- 
nir. Voyait-il arriver un municipal plus hon- 
nête que ses collègues? Il courait au-devant 
de la Reine , s'empressait de le lui annoncer, 
et lui disait avec l'expression du contente- 
ment le plus marqué : « Maman , c'est au- 
jourd'hui Monsieur un tel ». Paraissait-il un 
visage auquel se rattachait un pénible souve- 
nir? Il le regardait fixement et ce n'était qu'à 
la dérobée et à voix basse qu'il prononçait le 
nom du sinistre personnage ». 
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A chaque instant se révélait la sensibilité 
exquise de cet enfant. Un jour, un tailleur de 
pierres creusait des trous dans les chambran- 
les de la porte de l'antichambre pour y placer 
d'énormes verrous. EnTabsence de Touvrier, 
le Dauphin essayait avec ses outils de conti- 
nuer la tâche. Le Roi prit le ciseaii et le mar- 
teau pour lui montrer comment il fallait s'y 
prendre. En ce moment revint le tailleur de 
pierres. Aussi surpris qu'ému de voir le Roi 
occupé à une pareille besogne : « Quand vous 
sortirez de cette tour, lui dit-il , vous pourrez 
dire que vous avez travaillé vous-même à votre 
prison. — Quand et comment en sortirai-je? » 
répondit le Roi à ce brave homme. Le petit 
prince fondit en larmes, le Roi laissa tomber 
les outils et, rentrant dans sa chambre, il s'y 
promena à grands pas (1). 

(1) Journal de Cléry, 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE IV. 

PROCÈS DE LOUIS XVI 

2 DÉCEMBRE — 26 DÉCEMBRE 1792. 

Le II décembre 1792, à neuf heures, comme 
de coutume , Louis XVI et son fils montèrent 
chez les princesses pour déjeuner. Une heure 
se passa, heure d'une indicible émotion, sans 
que, sous l'œil soupçonneux des municipaux, 
on pût échanger, autre chose que de muets 
regards. Il fallut se séparer sans pouvoir se 
dire un mot. Le jeune prince , comme l'or- 
donnait le règlement de la Commune, descen- 
dit avec son père. Il aimait à jouer au siam , 
et, ce jour-là, il demanda avec tant d'instan- 
ces à faire une partie, que le Roi ne put s'y 
refuser. Le Dauphin perdit constamment, et 
deux fois il ne put dépasser le nombre seize. 
« Toutes les fois, s'écria-t-il d'un ton dépité, 
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que j'ai ce point de seize, je ne peux gagner 
la partie ». Le Roi ne répondit mot, mais 
Cléry s'aperçut d'une certaine altération dans 
ses traits. 

A onze heures , au moment où le Roi don- 
nait à son fils une leçon de lecture, deux mu- 
nicipaux se présentèrent à lui en annonçant 
qu'ils venaient chercher le jeune Louis pour 
le conduire chez Marie-Antoinette. Le Roi, 
pouvant à peine contenir son émotion, de- 
manda la cause de cet enlèvement. Ils répon- 
dirent qu'ils ne faisaient qu'exécuter les or- 
dres du conseil de la Commune. Le Roi serra 
tendrement le Dauphin dans ses bras et or- 
donna à Cléry de l'accompagner. Cléry, de 
retour, dit à son maître que l'enfant avait été 
remis à la Reine , ce qui parut calmer un peu 
les inquiétudes de ce malheureux prince. Au 
même moment, on lui annonça la visite de 
Chambon , maire de Paris. 

Il donna lecture du décret de la Convention 
qui ordonnait que Z/Owes Capet sersiit trcuiuit 
à sa barre , et lui annonça qu'il avait ordre 
de l'accompagner. 

Cléry s'empressa de donner à son maître 
sa redingote et son chapeau, et ce prince 
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étant monté dans une voiture, en compagnie 
de Chambon et du greffier Coulombeau , fut 
conduit à la Convention, suivi d'une nom- 
breuse escorte. 

Cléry, resté seul dans la chambre du Roi, 
apprit d'un municipal que la Reine ne rever- 
rait plus les siens pendant le cours du procès. 
Il demanda à ce commissaire de le conduire 
auprès du Dauphin qui était chez la Reine , 
ce qui lui fut accordé sans peine. 11 n'en sor- 
tit qu'à six heures du soir, au moment du re- 
tour du Roi. Dans l'intervalle, comme de 
coutume, les princesses et le petit prince 
étaient descendus à deux heures dans son ap- 
partement pour y dîner. Mais on ne leur avait 
pas permis de l'attendre. 

A six heures et demie, le Roi rentra au 
Temple. Il demanda sur-le-champ à être con- 
duit auprès de sa famille. Les quatre munici- 
paux qui le gardaient s'y refusèrent , sous 
prétexte qu'ils n'avaient pas d'ordres. 

A huit heures et demie, le souper servi , il 
demanda si sa famille n'y assisterait pas. 
Même réponse. « Mais au moins, dit-il, mon 
fils passera la nuit chez moi : son lit et ses 
effets sont ici ». Même silence des commis- 
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saires. Après le souper, il renouvela ses ins- 
tances pour voir sa famille. Il lui fut répondu 
qu'il fallait attendre la décision de l'Assem- 
blée. Cléry prépara alors le lit du petit prince. 
Mais Tenfant ne fut pas rendu à son père et il 
passa la nuit dans le lit de sa mère, qui, as- 
sise dans un fauteuil, en compagnie de sa fille 
et de Madame Elisabeth, resta jusqu'au jour 
plongée dans la plus profonde douleur (1). 

Le lendemain, 12 décembre, mêmes ins- 
tances des deux côtés pour se voir. La réponse 
de la Convention n'arrivait pas. 

Le 15 seulement, le Roi reçut la réponse 
de la Convention à sa demande de voir sa fa- 
mille. Le décret portait en substance « que la 
Reine et Madame Elisabeth ne communique- 
raient point avec le Roi pendant le cours du 
procès; que ses enfants viendraient auprès de 
lui, s'il le désirait, mais à condition qu'ils ne 
pourraient plus revoir leur mère, ni leur tante, 
qu'après le dernier interrogatoire ». Dès 
que le Roi eut connaissance de ce décret par 
Cléry : « Vous voyez, lui dit-il, la cruelle al- 
ternative où ils viennent de me placer; je ne 

(1) Mémoires de la duchesse d'AngouUme. 
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puis me résoudre à avoir mes enfants avec 
moi : pour ma fille, cela est impossible; et 
pour mon fils , je sens tout le chagrin que la 
Reine en éprouverait; il faut donc consen- 
tir à ce nouveau sacrifice ». Sublime délica- 
tesse! pour épargner une douleur à la mère, 
le père se résignait à boire seul le calice jus- 
qu'à la lie. Pour la seconde fois, il ordonna 
de transporter le lit du jeune prince dans 
Tappartement de Marie - Antoinette. Cléry 
s'empressa d'obéir. Mais il eut soin de garder 
le linge et les habits de l'enfant, et de n'en 
faire passer qu'une partie tous les deux jours 
afin de correspondre avec Madame Elisabeth, 
ainsi qu'il avait été convenu. 

Pendant les trois jours qui précédèrent 
Noël , Cléry s'aperçut que le Roi écrivait plus 
longtemps qu'à l'ordinaire. C'était son testa- 
ment, qu'il eut soin de faire en double et en 
entier de sa main (1). 

De ce monument suprême de ses sentiments 
chrétiens, de sa tendresse pour sa famille, de 



(I) « Fait double, à la tour du Temple, le 25 décem- 
bre 1792 ». L'un de ces doubles passa à l'étranger par les 
soins de M. de Malesherbes , l'autre fut remis par le Roi 
à un commissaire municipal. 

LOUIS XVII. 7 
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sa clémence pour ses bourreaux , monument 
si connu de tous, nous ne placerons de nou- 
veau sous les yeux du lecteur que les dispo- 
sitions qui concernent le Dauphin. 

Je recommande bien vivement à mes enfants , 
après ce qu'ils doivent à Dieu , qui doit marcher 
avant tout, de rester toujours unis entre eux, 
soumis et obéissants à leur mère, et reconnais- 
sants de tous les soins et les peines qu'elle se 
donne pour eux, et, en mémoire de moi, je les 
prie de regarder ma sœur comme une seconde 
mère. 

Je recommande à mon fils, s'il avait le malheur 
de devenir Roi, de songer qu'il se doit tout entier 
au bonheur de ses concitoyens , qu'il doit oublier 
toute haine et tout ressentiment, et nommément 
tout ce qui a rapport aux malheurs et aux chagrins 
que j'éprouve; qu'il ne peut faire le bonheur des 
peuples qu'en régnant suivant les lois ; mais en 
même temps qu'un Roi ne peut les faire respecter 
et faire le bien qui est dans son cœur, qu'autant 
qu'il a l'autorité nécessaire, et qu'autrement, 
étant lié dans ses opérations et n'inspirant point 
de respect, il est plus nuisible qu'utile. 
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DERNIERS MOMENTS DE LOUIS XVI. 
20 — 21 JANVIER 1793. 

Le 20 janvier, à six heures du soir, San- 
terre pénétra dans la chambre du Roi, et, 
d'un air souriant, lui annonça la visite du 
Conseil exécutif. Garât se présenta aussitôt 
et apprit à Louis que la Convention avait 
décidé : « qu'il était libre d'appeler tel mi- 
nistre du culte qu'il jugerait à propos, et de 
voir sa famille librement et sans témoins; 
que la nation y toujours grande et toujours 
juste, s'occuperait du sort de sa famille 
(on sait comment fut tenue cette promesse) ; 
qu'il serait accordé aux créanciers de sa mai- 
son de justes indemnités; enfin que, quant 
au sursis de trois jours qu'il avait demandé, 
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la Convention nationale avait passé à Tordre 
du jour. 

Le Roi entendit cette lecture debout sur le 
seuil de sa porte et sans répondre un mot. 

A huit heures et demie , la Reine entra te- 
nant son fils par la main, puis Madame 
Royale et- Madame Elisabeth. Tous se jetè- 
rent confusément dans les bras du Roi , qui 
les tint pressés sur son cœur. Pendant quel- 
ques minutes régna un morne silence , qui 
n'était interrompu que par des sanglots. 
Marie-Antoinette voulut entraîner le Roi dans 
sa chambre, mais il lui apprit que Tentrevue 
ne pouvait avoir lieu que dans la salle à 
manger. Tous y entrèrent et Cléry en ferma 
la porte vitrée. « Le Roi s'assit, la Reine à 
sa gauche, Madame Elisabeth à sa droite, 
Madame Royale presque en face, le jeune 
prince resta debout entre les jambes de son 
père. Tous se penchaient vers lui, recueil- 
lant d'une oreille avide ses moindres paro- 
les, et de temps en temps ils le tenaient 
étroitement embrassé (1) ». Rien de plus tou- 
chant, de plus déchirant que cette scène de 

(1) Journal de Cléry, témoin oculaire. 
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désolation. « Pendant près d'une demi-heure, 
on n'articula pas une parole; ce n'étaient ni 
des larmes, ni des sanglots, mais des cris 
assez perçants pour être entendus hors de 
l'enceinte de la tour. Le Roi, la Reine, Ma- 
dame Elisabeth, M. le Dauphin et Madame 
se lamentaient tous à la fois , et les voix sem- 
blaient se confondre. Enfin les larmes ces- 
sèrent parce qu'on n'eut plus la force d'en 
répandre; on se parla à voix basse et assez 
tranquillement (1) ». Le Roi, sans aucun 
doute, avait, dès les premiers moments, ap- 
pris à sa famille sa condamnation à mort. 

Cette cruelle entrevue- dura sept quarts 
d'heure (2). Suivant le témoignage de sa 
fille, le Roi raconta les phases diverses de 
son procès et ne parla qu'avec indulgence 
des hommes qui l'envoyaient à la mort. Il 
donna ensuite des instructions religieuses au 
Dauphin « et lui recommanda surtout de 
pardonner à ceux qui le faisaient mourir ». 
Puis il donna sa bénédiction à ses deux en- 



Ci) Récit de l'abbé Edgeworth de Firmont qui, placé 
dans le cabinet du Roi , fut témoin auriculaire de cette 
lamentable scène. 

(2) Journal de Cléry, 



Digitized 



by Google 



114 LOUIS XVII. 

fants (1). A chaque instant, ses paroles 
étaient interrompues par une nouvelle ex- 
plosion de sanglots et de larmes. 

A dix heures un quart, le Roi se leva pour 
dire adieu à sa famille. La Reine, éperdue 
de douleur, le supplia de permettre qu'elle 
passât auprès de lui la nuit entière avec ses 
enfants et Madame Elisabeth. Mais il eut la 
force de s'y refuser, ayant besoin de tran- 
quillité et de recueillement, pour que rien 
ne pût affaiblir son courage. 

Il se dirigea vers la porte de sa chambre, 
donnant une main à son fils. La Reine lui 
avait pris le bras droit; Madame Royale, à 
gauche, le tenait embrassé par le milieu du 
corps; Madame Elisabeth, du même côté, 
mais un peu plus en arrière, s'était emparée 
du bras gauche de son frère : à chaque pas 
qu'ils faisaient vers la porte, ils poussaient 
les plus douloureux gémissements. « Je vous 
assure, leur dit le Roi, que je vous verrai 
demain matin à huit heures. — Vous nous 
le promettez! s'écrièrent- ils tous ensem- 
ble. — Oui, je vous le promets. — Pour- 

(1) Relation de la duchesse d'Angouléme. 
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quoi pas à sept heures? dit la Reine. — Eh 
bien! oui, à sept heures, répondit le Roi; 
adieu (1)... » 

Il y avait dans cet adieu suprême une telle 
expression de tendresse et de douleur que 
tous y répondirent par des sanglots déchi- 
rants. Tout à coup, les bras de Madame 
Royale, enlacés autour du Roi, se détachè- 
rent : elle tomba sans connaissance. Cléry la 
releva, et, avec Taide de Madame Elisabeth, 
il la soutint dans ses bras. Pour mettre fin 
à cette scène de désolation , le Roi les em- 
brassa tous; puis, s'arrachant à leurs étrein- 
tes : « Adieu... adieu... » s'écria-t-il, et d'un 
bond il rentra dans sa chambre. 

Le 21 , à sept heures, le Roi sortit de son 
cabinet, et tirant Cléry dans Tembrasure de 
la croisée de sa chambre : « Vous remettrez, 
lui dit-il, ce cachet à mon fils (2)... cet an- 
neau à la Reine; dites-lui bien que je le 
quitte avec peine... Ce petit paquet renferme 

(1) Nous citons textuellement Cléry. 

(2) Cléry, plus tard, se trouvant à Blankenbourg, re- 
trouva ce cachet entre les mains de Louis XVIII, avec 
une attestation de son authenticité écrite de la main de 
Marie-Antoinette , et signée de plus par le Dauphin , par 
sa sœur et par Madame Elisabeth. 
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des cheveux de toute ma famille; vous le lui 
remettrez aussi... Dites à la Reine, à mes 
chers enfants, à ma sœur, que je leur avais 
promis de les voir ce matin, mais que j'ai 
voulu leur épargner la douleur d'une sé- 
paration si cruelle; combien il m'en coûte 
de partir sans recevoir leurs derniers em- 
brassements!... » Il essuya quelques larmes, 
puis il ajouta avec l'accent le plus doulou- 
reux : « Je vous charge de leur faire mes 
adieux!... » Il rentra aussitôt dans son ca- 
binet (1). 

Depuis cinq heures du matin, on enten- 
dait, du fond de la tour du Temple, le rou- 
lement des tambours convoquant les sections, 
le piétinement des chevaux, le cliquetis des 
armes , le bruit sourd des canons roulant sur 
le pavé. Les princesses, déjà sur pied, étaient 
glacées de terreur; elles attendaient dans la 
plus navrante anxiété le moment des der- 
niers adieux. Le Dauphin, partageant leur 
désolation , s'était réfugié dans le sein de sa 
mère qu'il baignait de ses larmes. Tout à 
coup , s'apercevant que la première porte est 

(1) Journal de Cléry. 
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ouverte, il s'arrache des bras de la Reine et 
s'élance dans Tantichambre, espérant fran- 
chir Tautre porte. Un commissaire Tarrête et 
lui demande où il va. « Je vais parler au 
peuple, s'écrie le noble enfant; je vais le prier 
de ne point faire mourir mon père! » Le mu- 
nicipal lui ordonna de rentrer sur-le-champ, 
mais ne put se défendre « d'un sentiment 
d'admiration, mêlé d'attendrissement (I) ». 

(1) Ce fait ne se trouve ni dans le Journal de Cléry, ni 
dans les Mémoires de la duchesse d'Angoulême; mais il 
est raconté par Simien-Despréaux, qui avait été fort bien 
renseigné par plusieurs des surveillants du Temple. 
{Louis XVII, ouvrage fait sur des arrêtés originaux, des 
procès-verbaux et les dépositions des témoins oculaires, 
par Simien-Despréaux, ancien professeur de belles-lettres 
au collège royal de Louis-le-Grand , etc. Paris, 1817, in-12 
de 200 pages, chez Harnault, libraire, place de l'Odéon, 
nol.) 
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CHAPITRE VI. 

LE JEUNE PRINCE SOUS LA GARDE DE LA REINE 
SA MÈRE. 

21 JANVIER — 3 JUILLET 1793. 

Au milieu du morne silence qui régnait à 
Paris dans la matinée du 21 janvier, des hur- 
lements de joie poussés par les sans-culottes 
et de nombreuses détonations d'armes à feu 
annoncèrent tout à coup que la tête de 
Louis XVI venait de rouler sur Téchafaud. 
Bientôt des crieurs publics vinrent annoncer 
Tafifreuse nouvelle jusque sous les murs du 
Temple. Nous n'essayerons pas de peindre la 
douleur des princesses et du Dauphin. Ma- 
dame Elisabeth, les yeux levés au ciel, s'é- 
cria : « Les monstres! les voilà contents! » 
La jeune Marie-Thérèse poussait des cris dé- 
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chirants; la Reine, plongée dans le plus pro- 
fond désespoir, ne prononçait pas une parole ; 
et le jeune prince, qui s'était jeté dans ses 
bras, couvrait ses mains de baisers et de 
larmes. 

A partir de cette date à jamais néfaste, la 
Reine ne voulut plus descendre dans le jar- 
din , tant elle eût redouté de passer devant 
la porte du Roi; mais craignant que le man- 
que d'air ne fit du mal à son fils , vers la fin 
de février, elle demanda de monter avec lui 
sur la tour, ce qui lui fut accordé (I). 

Peu à peu , l'amour qu'elle portait à ses en- 
fants lui donna le courage de surmonter sa 
douleur, et , secondée par le dévouement sans 
bornes de Madame Elisabeth, elle se voua 
toute entière à leur instruction. Les leçons 
que Louis XVI s'était plu à leur donner lui- 
même au Temple, furent reprises, leçons 
d'écriture , de géographie et d'histoire. Marie- 
Antoinette, comme la plupart des archidu- 
chesses d'Autriche, avait appris le latin; elle 
eut soin d'en faire étudier à son fils les pre- 
mières notions. Elle lui faisait lire quelques 

(1) Mémoires de la duchesse d'Angouléme, 



Digitized 



by Google 



y 



LOUIS XVII. 121 

importants épisodes de l'histoire de France f 
et l'enfant, bien qu'il eût huit ans à peine, 
rendait compte de ses lectures avec une rare 
intelligence. La Reine s'attachait surtout à 
mettre sous ses yeux les nobles actions, les 
traits d'héroïsme, en y mêlant ses propres 
réflexions et ses conseils. Elle faisait promet- 
tre à l'enfant, si jamais il remontait sur le 
trône, de pardonner aux persécuteurs de sa 
famille et d'imiter la clémence de son père. 

Le moindre témoignage de respect ou de 
pitié pour les augustes prisonniers du Tem- 
ple devenait un crime capital, presque tou- 
jours puni de mort. 

Un rapport inédit de la police, sous le mi- 
nistère du comte Decazes, nous révèle un 
autre genre de supplice auquel fut condamné 
un sieur Macé, officier municipal, pour s'être 
rendu coupable d'un tel crime. Un jour, 
Macé, ancien quincaillier et fournisseur de 
la maison du Roi , se trouvant de garde au 
Temple, aperçut plusieurs de ses collègues 
qui « montraient au Dauphin à percer des 
mouches avec des épingles ». La Reine qui 
survint engagea le jeune prince à ne pas 
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s'amuser à ces jeux cruels. « Les municipaux 
se moquèrent de cette sensibilité et en pri- 
rent occasion de dire des grossièretés à la 
Reine. Le sieur Macé, ayant osé remontrera 
ses collègues qu'ils devaient respecter les 
principes qu'une mère croyait devoir don- 
ner à son fils , fut dénoncé , dès le soir même , 
à la Commune et chassé du conseil général 
comme modéré. Macé dut à l'estime générale 
dont il jouissait parmi les honnêtes gens de 
sa section, de n'être point alors incarcéré ». 
Mais voici de quelle atroce manière les ter- 
roristes se vengèrent de lui, par la suite. 
« Lorsque l'arrêt de mort de Madame Elisa- 
beth fut prononcé, ils profitèrent de ce que le 
sieur Macé était capitaine de vétérans de la 
garde nationale , pour le commander de ser- 
vice sur la place où devait se consommer cet 
assassinat judiciaire. Le sieur Macé hésita, 
mais il était père de famille et on cherchait 
un prétexte pour le perdre... Il marcha. Au 
moment de l'exécution, le vieillard, ne pou- 
vant soutenir la vue d'un tel spectacle, tomba 
évanoui , et il ne reprit connaissance que pour 
demeurer paralysé jusqu'à sa mort, arrivée 
quelques années après » . 
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Parmi les commissaires, il s'en trouvait 
un surtout d'une intrépidité sans égale, qui. 
sans peur de la guillotine, conçut le projet de 
faire évader du Temple la famille royale. 
C'était Toulan, républicain de la veille, que 
le spectacle de si grands malheurs, si no- 
blement supportés, avait gagné sans retour 
à la cause de la monarchie. Il soumit son 
plan à la Reine, qui l'accueillit avec empres- 
sement, mais qui, avant de l'adopter, vou- 
lut le soumettre à son tour à un homme aussi 
habile que dévoué, au chevalier de Jarjayes, 
maréchal de camp. Toulan , après s'être con- 
certé avec Jarjayes, qui trouva le plan pra- 
ticable , s'en ouvrit aussi au municipal Lepi- 
tre , qu'il gagna au projet. La Reine et Madame 
Elisabeth, munies de cartes, sous des cos- 
tumes de commissaires , et ceintes d'écharpes 
tricolores, devaient traverser tous les corps 
de garde. Quant au jeune prince et à sa sœur, 
tenant à la main des boîtes de fer-blanc, 
et sous le même costume que les deux ap- 
prentis qui accompagnaient chaque jour le 
lampiste dans la prison , ils devaient sortir 
avec un homme prêt à jouer le rôle de ce 
dernier. 
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Le jour de Tévasion avait été fixé au 8 mars. 
Mais la veille, à la nouvelle des progrès me- 
naçants des armées ennemies , et à cause de 
la rareté des subsistances, un formidable 
soulèvement avait éclaté dans Paris. La sur- 
veillance exercée au Temple devint dès lors 
de plus en plus rigoureuse, et Toulan et Jar- 
jayes, sans toutefois renoncer à leur projet, 
se virent contraints de l'ajourner. Ce qui leur 
paraissait surtout offrir une difficulté insur- 
montable, c'était l'évasion du petit prince à 
cause de l'exiguïté de sa taille , et de la sur- 
veillance toute spéciale dont il était l'objet. 
Ils durent donc, par prudence, borner leur 
nouveau projet à la délivrance de la Reine et 
de Madame Elisabeth. Mais les deux princes- 
ses à qui ils firent cette nouvelle ouverture , 
refusèrent absolument d'abandonner les deux 
enfants dans leur prison. « L'intérêt de mon 
fils est le seul qui me guide , écrivait à Jar- 
jayes Marie-Antoinette. Quelque bonheur que 
j'eusse éprouvé à être hors d'ici, je ne peux 
consentir à me séparer de lui. Je ne pourrais 
jouir de rien sans mes enfants et cette idée 
ne me laisse pas même un regret ». 

La Commune, comme nous l'avons dit, avait 
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placé auprès de la Reine et de sa famille , en 
qualité de deuxième valet de chambre , pour 
seconder Cléry, un homme inaccessible à 
tout sentiment de pitié, le nommé Tison, an- 
cien garde-barrière. Ce misérable avait poussé 
aussi loin que possible Fart de l'espionnage 
et y avait dressé sa femme. 

Lorsque des municipaux avaient des con- 
férences secrètes avec la Reine, Madame 
Royale entraînait son frère dans une tourelle, 
afin qu'il ne commît pas quelque dangereuse 
indiscrétion devant Tison et sa femme. Mais 
bien qu'on tînt constamment les Tison à 
l'écart , ils étaient sans cesse en éveil et l'oreille 
au guet. Le jeune Louis, comme s'il eût pé- 
nétré l'infâme rôle qu'ils jouaient, ne pouvait 
leur dissimuler la profonde aversion qu'il 
éprouvait pour eux. Un jour qu'ils furent 
tancés assez vertement par un sieur Vincent, 
municipal de service, ils s'imaginèrent que 
c'était aux dénonciations de l'enfant qu'ils 
devaient cette réprimande, et, furieux, ils 
entrèrent chez la Reine en lançant au petit 
prince l'épithète d'espion : « Aucun des nô- 
tres, leur répliqua la Reine d'un ton plein 
d'indignation et de majesté , aucun des nôtres 
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n'est d'un caractère à frapper les gens dans 
Tombre, ni moi à le tolérer ». 

Les deux coupables sentirent où le coup 
portait et ils résolurent de s'en venger. Bien 
qu'ils n'eussent que de vagues soupçons, ils 
n'hésitèrent pas , vers la fin d'avril , à dénon- 
cer au conseil général de la Commune , Ma- 
rie-Antoinette et Madame Elisabeth, comme 
ayant « gagné des conseillers municipaux ». 

Séance tenante, le conseil arrêta que qua- 
tre commissaires se transporteraient au Tem- 
ple pour faire, dans les appartements, toutes 
les visites et recherches convenables, pour 
fouiller même les prisonnières (1). Hébert, 
substitut du procureur syndic de la Com- 
muae, suivi de deux municipaux, entra chez 
elles à dix heures et demie du soir, leur 
donna lecture de l'arrêté , et se livra aux per- 
perquisitions les plus minutieuses. Le petit 
prince dormait; il fut arraché brutalement 
de son lit, et tandis que, transi de froid, il 
s'était réfugié dans les bras de sa mère, tous 
les matelas furent sondés avec le plus grand 
soin. Cette visite dura jusqu'à quatre heures 
du matin. Hébert avait espéré découvrir une 

(1) Conseil général delà Commune. Journal de Perlet. 



Digitized 



by Google 



LOUIS XVII. 127 

correspondance secrète : il ne trouva qu'irti 
bâton de cire à cacheter. 

Cependant la femme Tison, qui n'était pas 
inaccessible à la pitié, et qui, dans ses dénon- 
ciations contre la famille royale , n'avait cédé 
qu'à la crainte que lui inspirait son mari, 
tomba dans une maladie de langueur. Nuit 
et jour, en proie à ses remords, elle refusait 
de prendre Tair, elle parlait à haute voix de 
ses fautes , de la ruine de sa famille , de pri- 
sons, d'échafauds. Elle se jetait aux pieds de 
la Reine en lui demandant pardon de ses 
fautes. Marie-Antoinette et Madame Elisa- 
beth, poussées par un mouvement sublime 
d'abnégatioQ et de charité chrétienne, se 
montrèrent aussi compatissantes que possi- 
ble pour cette malheureuse; elles lui don- 
nèrent des soins, essayèrent de la rassurer, 
et lui montrèrent autant de bonté que si elles 
n'avaient pas eu à se plaindre d'elle. Le len- 
demain, la Tison fut retirée de la tour et 
conduite au château du Temple ; la folie em- 
pirant, elle fut transportée à l'Hôtel-Dieu et 
on plaça auprès d'elle une femme pour l'es- 
pionner. 

Tison fut si profondément touché de l'in- 
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dulgence et des bontés des princesses pour 
sa femme, qu'à partir de ce jour il devint un 
tout autre homme. Plus tard le dévouement 
dont il fit preuve envers la famille royale le 
rendit suspect, et de geôlier qu'il était, il 
devint prisonnier dans une des tourelles du 
Temple. 

Vers les premiers jours de mai, le petit 
prince avait été atteint d'une fièvre continue 
accompagnée de maux de tète et de points 
au côté. Malgré les vives instances de la 
Reine, ce ne fut qu'au bout de plusieurs 
jours que la Commune autorisa un médecin 
à visiter le jeune malade (1). La Reine avait 
réclamé Brunyer, le médecin de ses enfants 
depuis leur naissance; mais le conseil général 
de la Commune, par respect, disait-il, pour 
l'égalité, décida que ce serait Thierry (2) , le 

(1) Conseil général de la Commune, 11 mai 1793. Jour- 
nal de Perlet , n® 232 : * Le fils de Louis Capet est malade. 
Sa mère ayant demandé un médecin de la ci-devant cour, 
le conseil a arrêté qu'il serait envoyé un médecin choisi 
dans le conseil et pris dans son sein ». Conseil général de la 
Commune du 11 juin : « Le conseil du Temple mande que 
Capet fils a une descente. Le conseil général arrête qu'il 
sera écrit au bandagiste des prisons pour qu'il ait à don- 
ner des soins au petit Capet ». (Journal de Perlet, n^ 265.) 

(2) Thierry était le médecin du maréchal de Mouchy, ce 
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médecin ordinaire des prisons. Celui-ci, sur 
la demande de la Reine, eut la délicatesse 
d'aller consulter Brunyer, qui, de longue 
date, connaissait le tempérament du Dau- 
phin. Grâce aux indications qu'il reçut de 
lui, il triompha, en trois ou quatre se- 
maines, de la fièvre continue à laquelle l'en- 
fant était en proie. Pendant cette maladie, 
la Reine et Madame Elisabeth servirent de 
garde à l'enfant et ne le quittèrent ni jour 
ni nuit. Afin de le distraire, Marie-Antoinette 
écrivit au conseil de la Commune pour qu'on 
lui envoyât le roman de Gil Blas (1). 

Nous avons trouvé aux Archives Nationa- 
les le compte détaillé des nombreuses visites 
qu'à cette époque et en diverses autres cir- 
constances, Thierry fit au Temple à partir 
du 11 mai 1793 jusqu'aux premiers jours de 
janvier 1794. Elles ne s'élevèrent pas à moins 
de cent sept. Thierry entre dans des détails 



qui donna la facilité à M^^ de Tourzel d'avoir des nouvel- 
les du petit prince et de la famille royale. Thierry était 
d'ailleurs un royaliste secret. (Mémoires deAf^^de Tourzel.) 
(1) Conseil général de la Commune du 29 mai 1793 : 
« La veuve Capet ayant demandé pour son fils le roman 
de Gil Blas, le conseil lui accorde sa demande », (Journal 
de Perlet, n^ 232.) 
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sur les maladies du petit prince, qui, par 
eux-mêmes, il est vrai, seraient peu dignes 
de rhistoire, s'ils n'établissaient d'une ma- 
nière certaine que la santé de l'enfant était 
loin d'être aussi robuste que l'ont avancé 
quelques historiens pour faire croire à la 
vraisemblance de sa prétendue évasion. Après 
la fièvre continue dont nous venons de par- 
ler, lui survinrent de mauvaises digestions, 
par suite du manque d'exercice. Une autre 
fois, il est atteint d'une maladie qui dure 
quinze jours et pendant laquelle il rend « une 
quantité prodigieuse de vers ». Enfin, à la 
suite de quelque violent effort , une hernie 
se déclare au bas-ventre. Thierry fut encore 
appelé seize fois au Temple, lorsque l'enfant 
se trouva sous la rude tutelle de Simon. 
Pour le traitement de la hernie , il était ac- 
compagné du chirurgien Soupe, qui ne fit 
pas moins de cinquante visites, et d'un ban- 
dagiste nommé Pipelet. 

Les procès-verbaux inédits des agents de 
police du ministre Decazes ofl*rent de très 
curieux détails sur les visites que fit au 
Temple ce bandagiste et sur le courage avec 
lequel il affronta les féroces commissaires de 
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la Commune. Afin d'obtenir la permission 
d'entrer dans la tour, il dut comparaître d'a- 
bord devant le conseil général pour lui ex- 
poser l'objet de sa demande (mai 1793). 
« Pendant qu'il était à la tribune, dit un 
procès-verbal, une foule de voix le mena- 
cèrent de la lanterne, lui reprochèrent d'a- 
voir été le chirurgien herniaire de la famille 
royale, mais ces cris ne l'épouvantèrent pas; 
il défendit sa cause avec chaleur, et il obtint 
enfin ce qu'il désirait, sous la seule condi- 
tion qu'il ne serait payé que pour un simple 
prisonnier. Arrivé au Temple, ses manières 
respectueuses envers les augustes prison- 
niers ne plaisant pas aux officiers munici- 
paux qui se trouvaient présents, l'un d'eux 
lui ordonna aussitôt de remplir son minis- 
tère et de constater que l'enfant avait un vice 
dans le sang et qu'il en périrait; mais M. Pi- 
pelet, n'écoutant que sa conscience, déclara, 
dans son procès- verbal , que ce prince n'a- 
vait aucune apparence de vice de sang et 
qu'il était parfaitement sain. Il s'occupa en- 
suite de l'engorgement, et tant par les ren- 
seignements qu'il se procura, que par l'exa- 
men des parties malades, il reconnut que le 
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jeune prince avait joué sur un bâton, comme 
font les enfants , et qu'il s'était blessé. Il sui- 
vit pendant trois mois le traitement de cette 
incommodité qui disparut au bout de ce 
temps. Les officiers municipaux lui repro- 
chaient souvent le ton de respect avec lequel 
il se présentait devant la famille royale. Un 
jour, ils voulurent le contraindre à garder 
son chapeau, mais il se dispensa d'obéir, en 
faisant observer qu'il lui était plus commode 
d'avoir la tête découverte. Depuis ce mo- 
ment, pour éviter de nouvelles discussions, 
il eut soin, chaque fois qu'il venait au Tem- 
ple, de laisser son chapeau au bas de la 
tour ». 

Enfin, sur ce chapitre de la mauvaise santé 
de l'enfant dès cette époque , nous avons le 
témoignage de sa propre sœur, la duchesse 
d'Angoulême, qui parle en témoin oculaire, 
puisque le petit prince ne fut séparé de sa 
mère et d'elle que le 3 juillet suivant. « Sa 
santé, dit-elle , commença à se gâter, et elle 
ne s'est jamais remise depuis; le change- 
ment de vie (le manque d'exercice) lui ayant 
fait beaucoup de mal » . 

Peu de temps après la mort de Louis XVI, 
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Marie-Antoinette commit une grave impru- 
dence, qui fut la cause ou le prétexte de nou- 
velles persécutions et de malheurs bien plus 
grands que ceux qui l'avaient frappée jus- 
que-là. Dans la pensée trop évidente de trai- 
ter son fils en roi, elle lui donna à table la 
place d'honneur. Ce changement ne pouvait 
échapper aux hommes ombrageux de la Com- 
mune et redoubla leurs colères. Poussant 
l'exagération bien au delà de ce qui était 
vrai, ils prétendirent, ce qui était absolument 
faux, que les princesses allaient saluer l'en- 
fant-roi à son lever et qu'elles observaient à 
son égard les principales règles de l'éti- 
quette royale. Le conseil du Temple s'émut. 
Il manda auprès de lui Gagnié, le chef de 
bouche, qui avait rempli le même office aux 
Tuileries et qui était entièrement dévoué à 
la famille de Louis XVL Un orateur, après 
avoir fait appel aux témoignages de ses col- 
lègues , soutint que , malgré les décrets , Ma- 
rie-Antoinette avait pour son fils des défé- 
rences trop marquées; qu'aux heures des 
repas surtout, elle affectait de le traiter en 
roi : ce qui était contraire aux principes de 
l'égalité. Un autre membre affirma qu'il l'a- 
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vait vue jouer aux cartes avec son flls, et que 
sur ces cartes figuraient les odieux emblèmes 
de la royauté, ce qui choquait la vue de tout 
bon sans-culotte. Un troisième trouva mau- 
vais que le chef de la bouche dégustât les 
mets. « Tu tiens encore à l'ancien régime, 
lui dit-il en l'interpellant d'un ton grossier, 
et, qui plus est, tu nous sers toujours la 
viande qui est du côté des os , tandis que tu 
donnes aux détenus ce qu'il y a de plus ten- 
dre et de plus délicat. Que peux-tu répondre? 

— Citoyens, dit Gagnié, vous avez dé- 
fendu de laisser aux détenues des couteaux, 
en disant qu'elles pouvaient bien rompre leur 
pain et partager leur viande avec des four- 
chettes d'argent que vous leur laissiez par 
grâce; il est donc juste que je leur serve des 
viandes extrêmement tendres; cela même n'a 
pas besoin d'explication ». 

Mais cette explication, quelque bonne qu'elle 
fût , déplut fort aux municipaux. Ils conclu- 
rent qu'il était indispensable que le jeune 
Louis fût enlevé à sa mère pour être confié 
à des hommes d'un républicanisme à toute 
épreuve. Mais comme il fallait préalablement 
obtenir cette autorisation des comités de sa- 
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lut public et de sûreté générale, ils s'adres- 
sèrent à Robespierre. 

Tous les détails de cet épisode sont em- 
pruntés au Louis XVII de Simien-Despréaux, 
ancien professeur de belles-lettres au collège 
de Louis- le-Grand, qui les tenait, ainsi que 
la plupart des faits les plus intéressants de 
son livre, de Gagnié lui-même, le chef de 
bouche de la famille royale. 

Le 27 mai, les chefs des armées catholiques 
et royalistes de TOuest, Bernard de Marigny, 
Desessarts, de La Rochejacquelein, Lescure, 
Duhoux, d'Hauterive, Cathelineau, publiaient 
un manifeste à Fontenay-le-Comte, pour appe- 
ler la France aux armes contre la Convention. 
« Nous connaissons, y disaient -ils, le vœu 
de la France : il est lé nôtre. C'est de recou- 
vrer et de conserver notre sainte religion ca- 
tolique apostolique et romaine , c'est d'avoir 
un roi qui nous serve de père au dedans et 
de protecteur au dehors ». 

Ces complots exaltaient la fureur des jaco- 
bins* La section du Finistère (faubourg Saint- 
Marceau) invita les autres sections de Paris à 
s'assembler pour presser la Convention de 
hâter le procès de la Reine et de Madame Éli- 
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sabeth, et pour que Ton prît « des mesures 
certaines afin que le fils de Louis Capet ne 
dût succéder à son père » . 

La nouvelle des sanguinaires motions por- 
tées à la tribune contre la vie de Marie-Antoi- 
nette avait pénétré jusque dans le Temple et 
y avait jeté la consternation. La Reine et ses 
amis demeurèrent convaincus qu'il n'y avait 
plus de salut pour elle que dans une prompte 
fuite. 

Le projet d'évasion organisé par Toulan et 
Jarjayes, et qui n'avait peut-être échoué que 
par la force des événements qui en avaient 
empêché l'exécution, fut repris de nouveau 
par des hommes encore plus habiles et plus 
résolus, entre autres par le baron de Batz et 
par le municipal Michonis. 

A force d'argent et d'habileté , le baron de 
Batz avait gagné plusieurs membres de la 
Convention et de la Commune. Il disposait 
même à son gré de la police de Paris. 

Parmi les retraites impénétrables qu'il 
s'était ménagées dans Paris et dans les envi- 
rons, celle qui lui semblait la plus sûre était 
chez Cortey, épicier, rue de Richelieu, et 
commandant de la force armée de la section 
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Lepelletier. Cortey, dévoué corps et âme au 
baron de Batz, avait su, de son côté, ga- 
gner la confiance de Chrétien, juré du tri- 
bunal révolutionnaire , et le principal agent 
des comités de sa section. C'était sur la re- 
commandation de Chrétien que Cortey avait 
été choisi du petit nombre des commandants 
à qui était confiée la garde de la famille royale 
lorsque leur compagnie était appelée à tour 
de rôle au service du Temple. Parmi les mu- 
nicipaux, celui sur lequel M. de Batz comp- 
tait le plus était Michonis, homme d'un sang- 
froid, d'une audace, d'une intrépidité rares, 
n'ayant pas son pareil pour détourner les 
soupçons qui planaient sur lui et pour se jus- 
tifier des dénonciations dont il était l'objet. 

Cortey, avec son bataillon dans lequel s'é- 
tait glissé le baron de Batz , sous le nom de 
Forget, pénétra dans le Temple, et disposa 
les choses de telle sorte que trente hommes 
gagnés par Batz fussent seuls de faction dans 
les nombreux corps de garde de la tour et de 
l'escalier, ou de patrouille, de minuit à deux 
heures du matin. Michonis, de son côté, tan- 
dis que ses collègues resteraient au premier 
étage dans la salle du conseil, s'était réservé 
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la garde de nuit dans l'appartement des prin- 
cesses. 

Tout semblait disposé à souhait pour assu- 
rer le succès, lorsqu'au dernier moment ap- 
parut le cordonnier Simon , de garde ce jour- 
là au Temple. Il promène sur tous les visages 
un regard inquisiteur. « Si je ne te voyais ici, 
dit-il d'un ton farouche à Cortey, je ne serais 
pas tranquille ». Batz comprend que tout est 
découvert. Sa première pensée est de brûler 
la cervelle à Simon; mais réfléchissant qu'au 
bruit du pistolet toute la garde sera sur-le- 
champ sur pied, et que la sortie deviendra 
impossible, il réprime ce premier mouve- 
ment. Simon avait reçu, le soir même, un 
billet anonyme où étaient tracés ces mots : 
« Michonisvous trahira cette nuit : veillez! » 
Porteur d'un ordre du conseil général, il 
monte au troisième étage, et enjoint à Mi- 
chonis de se rendre sur-le-champ à la Com- 
mune. 

Il y subit un interrogatoire des plus minu- 
tieux, mais il répond avec tant de sang- froid , 
d'adresse, d'apparente franchise, qu'il per- 
suade au conseil que les accusations portées 
contre lui par Simon n'ont d'autre fondement 
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que la haine que lui porte celui-ci. Aussi, lors- 
que, le lendemain, Simon vint rendre compte 
de sa mièsion, le conseil resta convaincu qu'il 
n'était qu'un visionnaire. 

Ce ne fut qu'un peu plus tard qu'on apprit 
d'une manière certaine que le complot, dirigé 
par le baron de Batz, n'avait échoué que par 
l'arrivée inopinée de Simon. 

Presque simultanément s'était formé un 
autre complot ayant pour objet principal la 
délivrance du jeune Louis XVII. Le 30 juin, 
des membres de la section du Pont-Neuf se 
rendirent au comité de salut public pour l'aver- 
tir de ^existence de ce complot, en mêlant à 
quelques faits vrais au fond , des détails fan- 
tastiques. Ils accusaient, non sans fonde- 
ment, le général Dillon, secondé par MM. de 
Castellane, de Buchère de l'Épinois et d'au- 
tres officiers, de vouloir s'emparer du com- 
mandement de l'armée des insurgés. Elle de- 
vait enclouer le canon d'alarme , envahir les 
corps de garde et , avec l'artillerie enlevée , se 
réunir sur la place de la Révolution , puis de 
là, divisée en deux colonnes, se diriger sur 
le Temple pour enlever le jeune Louis XVII, 
puis sur la Convention nationale pour le faire 
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proclamer roi de France , avec la régence de 
Marie- Antoinette. 

Le 13 juillet 1793, Cambon, au nom du 
comité de salut public , après avoir fait à la 
Convention un tableau des plus alarmants de 
la situation de la France^ lui annonça que le 
comité avait pris les plus rigoureuses disposi- 
tions pour en finir avec tous ces complots. 

Cambon ajouta qu'à la suite de celte dé- 
nonciation et d'autres qui coïncidaient, le 
comité avait fait arrêter le général Dillon et 
les principaux auteurs du complot. Enfin, il 
termina son rapport en annonçant que le 
comité de salut public avait signé, le P' juil- 
let, un ordre portant que le fils de Louis XVI 
serait séparé de sa mère et de sa famille, 
placé dans un appartement à part, le mieux 
défendu de tout le local du Temple , et qu'il 
serait remis à un instituteur, nommé par le 
conseil général de la Commune. La Conven- 
tion s'empressa de ratifier les conclusions 
du rapport. En conséquence, le 3 juillet, à 
dix heures du soir, six commissaires de la 
Commune vinrent notifier à la Reine le cruel 
arrêté qui ordonnait de transférer son fils 
dans une autre partie de la tour. Rien n'avait 
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préparé la Reine à cette affreuse séparation. 
Madame Royale, dans ses Mémoires, a ra- 
conté cette scène déchirante avec la plus 
profonde émotion. A peine le petit prince, 
qui était au lit, eut-il entendu la lecture de 
l'arrêté, qu'il se jeta tout effaré dans les bras 
de sa mère en poussant les hauts cris et de- 
mandant à ne pas être séparé d'elle. La Reine, 
de soîi côté , fut atterrée par cet ordre bar- 
bare; elle refusa de livrer son enfant, et se 
jetant devant le lit , elle en défendit l'appro- 
che aux municipaux. Ceux-ci, qui tenaient 
absolument à s'emparer du petit prince, me- 
nacèrent d'employer la force et de faire mon- 
ter la garde. « Vous me tuerez, s'écria la Reine 
avec une énergie désespérée, avant de m'ar- 
racher mon enfant! » Pendant une heure, 
la Reine, Madame Elisabeth et les deux en- 
fants tout en pleurs opposèrent la plus vive 
résistance aux municipaux , qui ne cessaient 
de les accabler d'injures et de menaces. En- 
fin , ils menacèrent si résolument la Reine de 
la tuer, que, par amour pour les siens, elle 
finit par céder. Madame Elisabeth et Madame 
Royale habillèrent le jeune prince, car la 
Reine était à bout de forces. Dès qu'il fut prêt, 
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Marie- Antoinette le prit par la main , et le re- 
mit aux municipaux en le baignant de ses 
pleurs, prévoyant bien qu'elle le voyait pour 
la dernière fois. Le pauvre petit les embrassa 
toutes bien tendrement, et sortit avec les mu- 
nicipaux en fondant en larmes. « Souvenez- 
vous , mon fils, lui dit la Reine en raccompa- 
gnant à la porte et en lui donnant un baiser 
suprême, sou venez- vous d'une mère qui vous 
aime; soyez sage, doux et honnête ». 

La Reine chargea les municipaux de de- 
mander au conseil général la permission de 
voir son fils, ne fût-ce qu'aux heures des re- 
pas. Ils le lui promirent, tout en sachant 
bien qu'elle ne le reverrait plus. 
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CHAPITRE VII. 

SIMON INSTITUTEUR ET GARDIEN DU PETIT 
PRINCE. 

PREMIÈRE ÉPOQUE : DU 21 JANVIER AU 16 OCTOBRE 1793. 

Ce fut le soir même où le jeune prince avait 
été arraché des bras de sa mère, qu'il fut 
remis entre les mains du cordonnier Simon , 
que la municipalité avait choisi pour être son 
instituteur. En apprenant que la garde et 
réducation de son malheureux enfant avaient 
été confiées à un être aussi grossier, aussi 
abject, la désolation de la Reine fut au com- 
ble. De son côté, l'enfant ne cessa de pleurer 
pendant deux jours et deux nuits et de rede- 
mander sa mère, sa tante et sa sœur. Pour 
toute nourriture il ne voulut accepter qu'un 
peu de pain. Par ordre de la municipalité, il 
fut installé, avec Simon et la femme de celui- 
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ci , dans Tancien logement autrefois occupé 
par Louis XVI , au second étage de la tour du 
Temple. Les croisées de cet appartement, 
comme on le sait, avaient été munies de so- 
lides barreaux de fer et d'abat-jour de bois 
ayant la forme de hottes , de façon à intercep- 
ter toute autre vue que celle du ciel. Par 
quelle effroyable dérision du sort Théritier de 
tant de rois était-il tombé sous la garde et la 
tutelle d'un savetier? 

. Le zèle révolutionnaire et l'extrême vigi- 
lance que Simon n'avait cessé de montrer au 
Temple, notamment lors du complot de Mi- 
chonis : voilà ce qui le désigna avant tout au 
choix de la Commune. 

Les écrivains royalistes, si justement indi- 
gnés des barbares violences que Simon exerça 
sur la personne du jeune Louis XVII, ont fait 
peser la même réprobation sur la compagne 
de ce misérable. Il est juste, cependant, de 
signaler quelques circonstances atténuantes 
en faveur de la Simon. Nous sommes en me- 
sure d'établir, par des témoignages inédits et 
non suspects , que cette femme , tout en parta- 
geant les idées égalitaires de son mari et ses 
atroces et infâmes procédés d'éducation à l'é- 
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gard du petit prince , eut cependant le plus 
grand soin du l'enfant, au point de vue ma- 
tériel , et que bien souvent même elle fit tous 
ses efiforts pour le soustraire aux mauvais 
traitements de son mari. 

Quelle mission secrète Simon fut-il appelé 
à remplir auprès de petit prisonnier? Ce qui 
pour nous ne saurait être douteux, et ce que 
les historiens jusqu'à présent ne semblent pas 
avoir entrevu, c'est qu'avant tout Simon fut 
placé comme espion auprès du petit prince ; 
que dans les instructions secrètes qu'il reçut , 
il fut très certainement chargé d'amener l'en- 
fant, par tous les moyens possibles, à lui 
révéler tout ce qu'il aurait pu savoir des re- 
lations cachées de sa mère et de sa tante avec 
les royalistes, les constituants, les commis- 
saires municipaux de garde au Temple; c'est 
qu'il eut pour tâche de lui faire dire tout ce 
qu'il savait et surtout ce qu'il ne savait pas 
sur les complots de la famille royale , lors de 
la fuite de Varennes et depuis sa captivité. 
Ce fut uniquement, en un mot, afin de pré- 
parer les éléments du procès de Marie-An- 
toinette et de Madame Elisabeth que Simon 
fut choisi sous le titre apparent d'instituteur 

LOUIS XVII. 9 
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du jeune prince. Ce qui le prouve, c'est que, 
son ignoble tâche terminée, il ne resta plus 
que trois mois auprès de Fenfant et qu'il ne 
fut pas remplacé. 

Simon, avec une perversité infernale, mit 
tout en œuvre, menaces, terreur, mauvais 
traitements. Et lorsque par de tels moyens 
il eut contraint le malheureux enfant à ré- 
péter docilement et machinalement tout ce 
qu'il jugea à propos de lui apprendre contre 
sa mère et sa tante, lorsqu'il l'eut fait dé- 
poser contre elles à diverses reprises, Si- 
mon, ayant obtenu de sa victime tout ce qu'il 
voulait, se relâcha tout à coup de ses rigueurs 
et, pendant plusieurs mois, il cessa de la 
torturer. 

Quelques jours après l'entrée de Simon au 
Temple, en qualité de gardien, le bruit se 
répandit dans Paris et dans les départements 
(7 juillet) que le fils de Louis XVI avait été 
enlevé, qu'on l'avait aperçu sur les boule- 
vards , et qu'il avait été porté en triomphe à 
Saint-Cloud. La garde du Temple , elle-même, 
qui ne le voyait plus depuis qu'il était entre 
les mains de Simon, publiait qu'il n'était 
plus dans la tour. Pour mettre fin à ces ru- 
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meurs, le comité de sûreté générale se hâta 
d'envoyer au Temple plusieurs de ses mem- 
bres, entre autres Drouet et Chabot, pour 
s'assurer de leurs propres yeux de la présence 
de Tenfant. Après avoir fait cette constata- 
tion, ces députés ordonnèrent, pour préve- 
nir les rumeurs de ce genre, que Ton fît 
descendre le petit prince dans le jardin, afin 
qu'il fût vu par la garde montante, et que 
Ton prît la même précaution à l'avenir. A 
peine l'enfant fut-il dans le jardin , qu'il ré- 
clama sa mère à grands cris et qu'avec une 
présence d'esprit et une fermeté bien au-des- 
sus de son âge, il demanda aux convention- 
nels, saisis d'étonnement, qu'on lui montrât 
la loi qui ordonnait qu'il fût séparé d'elle. 
Drouet et ses collègues eurent beaucoup de 
peine à le faire taire et ils se hâtèrent de le 
faire remonter. 

Pour se conformer aux ordres qu'il avait 
reçus, Simon, à partir de cette époque, fit 
descendre tous les jours le jeune prince dans 
le jardin r quelquefois aussi il le conduisait 
sur la terrasse de la tour. 

Instruite de cette dernière particularité, 
Marie-Antoinette se postait derrière une porte 
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qui donnait sur l'escalier, et y séjournait des 
heures entières afin de voir passer son en- 
fant. « C'était là, dit sa fille, sa seule attente, 
sa seule occupation ». 

Le jeune Louis avait été séquestré dans la 
chambre même qu'avait occupée Louis XVI au 
deuxième étage de la tour. 

Comme depuis le jour qu'il avait été si 
cruellement arraché des bras de sa mère, il 
ne cessait de pleurer, Simon l'effraya telle- 
ment, que le pauvre petit n'osait plus verser 
une larme. Rien, pendant de longs mois, 
ne put attendrir le farouche gardien, ni l'âge 
ni l'innocence, ni les malheurs inouïs de 
cet enfant qui était beau comme un ange. 
L'ancien savetier n'avait pas de plus grand 
plaisir que de se faire servir à table par le 
dernier des rois de France. Lorsqu'il était 
ivre, ce qui lui arrivait fréquemment, il le 
battait à outrance. Un jour que l'enfant tar- 
dait à lui apporter un plat, peu s'en fallut 
qu'il ne lui arrachât un œil d'un coup de ser- 
viette. 

Le 9 août, jour de la proclamation de la 
République par la Convention nationale, Si- 
mon, entendant le canon annoncer cette grave 
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nouvelle , dit au petit prince : « Crie : vive la 
République! » L'enfant refusa. Simon se mit 
à jurer et à proférer d'horribles menaces. 
« Vous ferez ce que vous voudrez, lui répon- 
dit l'enfant-roi avec une incroyable fermeté , 
mais je ne répéterai jamais de telles paroles » . 
Ce trait de caractère fut aussitôt connu de 
tous les habitants du Temple (1). 

Simon résolut de mater cette résistance à 
laquelle il était loin de s'attendre. Pour humi- 
lier et dompter les sentiments de fierté de ce 
noble enfant, il le condamna aux occupations 
les plus viles, à laver la vaisselle comme un 
marmiton, à nettoyer l'appartement comme 
un valet de chambre. 

La Simon fit tomber sous les ciseaux ces 
cheveux blonds, dernier diadème de ce jeune 
front royal, ces beaux cheveux qu'avaient 
si souvent caressés les mains de sa mère. 
Depuis la mort de son père, l'enfant avait 
porté des vêtements de deuil. La Simon 
les lui ôta et le revêtit d'une méchante car- 
magnole de gros drap roux et d'un panta- 
lon de même étoffe et de même couleur, qui , 

(1) C'est de Tun d'eux que le tenait l'avocat Eckard, qui 
a laissé une excellente histoire de Louis XVII. 
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avec le bonnet phrygien, formaient le cos- 
tume classique des sans-culottes.' D'abord 
r'enfant refusa obstinément de prendre ce 
bonnet, hideux emblème de la démagogie 
dont ses parents lui avaient inspiré l'horreur, 
mais, à force de coups, Simon parvint à 
le lui sceller sur la tête , en lui disant avec 
une crapuleuse ironie : « Enfin, Capet, te 
voilà Jacobin ! » Sa femme et lui nommaient 
cet ignoble travestissement : le jeu du Roi 
dépouillé. 

Quelle ne fut pas la désolation de Marie- 
Antoinette et des princesses lorsqu'un jour, 
par la fenêtre de l'escalier de la garde-robe , 
elles s'aperçurent que l'on avait enlevé à l'en- 
fant ses vêtements de deuil et que sa tête était 
couverte de l'infâme bonnet phrygien! Pres- 
que en même temps , elles eurent la douleur 
d'apprendre que Simon ne parlait jamais à 
l'enfant sans jurer et sans blasphémer, et 
qu'il voulait même le contraindre à chanter 
des couplets obscènes ou des hymnes régi- 
cides. « Chante la Marseillaise, lui criait la 
Simon, qui partageait l'exaltation démagogi- 
que de son mari, chante, ou bien tu ne dîneras 
pas ». Et le pauvre enfant, pour ne pas mou- 
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rir de faim , finissait par faire chorus avec le 
cordonnier et sa femme (1). 

Il ne se passait pas de jour que Simon ne 
menaçât et ne maltraitât l'enfant pour le for- 
cer à renier les siens, à outrager leur mémoire 
et pour lui inculquer des sentiments démago- 
giques. Peu à peu, l'enfant, las de lutter, avait 
fini par céder à Simon en tout et pour tout, 
hors sur un point, celui d'outrager sa mère. 
Un jour que le jeune Louis , le cœur tout plein 
du souvenir de cette mère si tendre , se refu- 
sait à chanter contre elle l'infâme couplet : 
Madame Veto, etc., Simon, écumant de vin 
et de fureur, saisit un chenet et, le brandis- 
sant sur la tête du malheureux enfant , l'eût 
infailliblement assommé si celui-ci n'eût eu 
l'adresse d'esquiver le coup. 

A toutes ces tortures , à ces outrages sans 
nom , l'enfant n'opposait qu'une résignation 
inspirée par la crainte. Un jour, Simon lui 
dit, après l'avoir cruellement frappé : « Ca- 
pet, si les Vendéens te délivraient, que me 
ferais-tu? — Je vous pardonnerais », lui ré- 
pondit le petit prince, soit que la peur l'eût 

il) Mémoires de il/"'* la duchesse de Tourzel, t. II, p. 318. 
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rendu prudent, soit qu'en ce moment son âme 
fût toute pleine des sentiments de clémence 
que n'avaient cessé de lui inspirer son père et 
sa mère. 

Il n'était pas jusqu'aux jouets que Simon 
donnait à l'enfant qui ne lui servissent de mo- 
tif à dérision. Un jour il lui apporta l'instru- 
ment favori des petits Savoyards , une guim- 
barde : « Tiens, lui dit-il en jurant, pendant 
que ta tante et ta mère joueront du clavecin, 
il faut que tu les accompagnes avec ta guim- 
barde; cela fera un beau tintamarre ». 

Çhaumette, le procureur de la Commune, 
se donna le plaisir d'une plaisanterie bien 
autrement cruelle. Parmi les jouets que la 
Commune fournissait au petit prince, il glissa 
une de ces petites guillotines que les saltim- 
banques, par ordre de la police, faisaient 
fonctionner sur les places publiques, afin 
d'entretenir le culte de la Terreur. Un officier 
municipal, royaliste secret, de garde ce jour- 
là au Temple, fut si indigné de cette sinistre 
plaisanterie, qu'il jeta au feu l'affreux jouet 
avant qu'il parvînt à l'enfant. 

Soit par opinion , soit par peur, la plupart 
des commissaires semblaient, par leur si- 
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lence, approuver ces indignités. L'un d'eux 
se montra un jour de moins facile composi- 
tion. C'était un instituteur, nommé Lebeuf , 
que son dévouement secret à la famille royale 
avait particulièrement rendu cher à la Reine. 

Les documents inédits de la police du comte 
Decazes nous révèlent un curieux épisode, 
inconnu jusqu'à ce jour et dont le héros fut 
le sieur Lebeuf. Un jour, s'étant aperçu que 
Simon avait mis entre les mains du petit 
prince un de ces livres obscènes si répandus 
à la fin du dix-huitième siècle, « il' tança for- 
tement l'infâme gouverneur et lui indiqua 
Tèlémaque comme un livre convenable ». Si- 
mon, s'étant informé de la nature de l'ou- 
vrage et du nom de l'auteur, s'emporta en 
injures contre l'honnête municipal, en lui fai- 
sant un crime de ses justes observations. Il 
se plaignit même de lui à Hébert, le substitut 
du procureur de la Commune, et celui-ci se 
hâta d'inviter le conseil « à purger de son sein 
tous les amis des rois et des reines et à les 
faire mettre en arrestation » . 

Lebeuf fut arrêté, traduit devant le tribu- 
nal révolutionnaire, et il eût été sans doute 
condamné à mort, si le conseil général, dans 

9. 
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la crainte d'être décimé, comme Tétait la 
Convention, n'eût mis tout en œuvre pour le 
faire acquitter, ainsi que plusieurs autres de 
ses membres. 

Jusqu'à la mort de Marie -Antoinette, la 
Convention nationale traita les membres de 
la famille royale comme des prisonniers 
d'État; jusqu'alors elle crut de sa dignité de 
leur donner au Temple une table presque 
aussi abondante, même aussi somptueuse 
qu'aux Tuileries. 

Or, Simon et sa femme étaient traités sur 
le même pied que le petit prince. 

Mais ce n'était point assez, paraît-il. Sur ce 
qu'ils pouvaient arracher d'acomptes à la Com- 
mune, ils achetaient force flacons d'eau-de- 
vie, et, du matin au soir, le mari et la femme 
étaient presque toujours en état d'ivresse. 

Comme Simon aimait à boire , il voulut que 
l'enfant, qui détestait le vin, lui tînt le verre 
en main, et s'enivrât avec lui. Simon, qui 
n'avait jamais fait aussi bonne chère, ne fai- 
sait grâce à aucun plat, et il forçait l'enfant, 
naturellement sobre, à imiter son exemple. 
Il le faisait donc manger horriblement, dit 
la duchesse d'Angoulême. 
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Simon fit tant et si bien que le pauvre petit 
en eut la fièvre , tomba sérieusement malade , 
prit une médecine qui lui réussit mal , et que 
ça santé se dérangea tout à fait. C'est sa sœur 
qui s'exprime ainsi , et qui parle en témoin 
oculaire; elle ajoute qu'à ce régime il était 
« extrêmement engraissé, sans prendre de 
croissance », bien que Simon le menât encore 
à la promenade sur la tour. L'enfant à peine 
un peu rétabli , Simon le replongea dans les 
mêmes excès , non , comme on l'a prétendu , 
pour le tuer à petit feu , mais pour se rendre 
de plus en plus maître de sa volonté par l'i- 
vresse. 

Fort heureusement, d'après le témoignage 
de la duchesse d'Angoulême, Marie-Antoi- 
nette ne fut pas témoin de toutes ces horreurs. 
Elle venait , en attendant l'ouverture de son 
procès, d'être transférée à la Conciergerie 
(2 août 1793). Mais lorsqu'elle fut appelée à 
comparaître devant le tribunal révolution- 
naire, une douleur sans nom lui était réser- 
vée. Le plus dangereux témoin à charge que 
l'on produisit contre elle, c'était son enfant. 

Il est hors de doute que ce fut Simon 
qui, à l'instigation d'Hébert, dicta au jeune 
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Louis XVII les accusations calomnieuses que 
celui-ci porta contre sa mère à la veille de 
son procès. Ces accusations étaient de deux 
sortes : les unes avaient trait à de vrais ou 
prétendus complots contre- révolutionnaires 
qu'aurait formés cette princesse avec plusieurs 
constituants et commissaires municipaux; les 
autres avaient pour but de diffamer la Reine 
en portant la plus grave atteinte à son hon- 
neur dans ce qu'il avait de plus inviolable et 
de plus sacré. En un mot, l'enfant, stylé par 
Simon et sans qu'il comprît en rien le sens et 
la portée de ce qu'il disait, accusa sa mère . 
d'avoir été pour lui une institutrice de cor- 
ruption, et s'accusa lui-même, lui à peine 
âgé de huit ans, d'avoir joué le rôle d'CE- 
dipe. 

D'après les témoignages non suspects de 
Simien-Despréaux et d'Eckard, les deux pre- 
miers historiens de Louis XVII, fort bien 
renseignés l'un et l'autre par plusieurs des 
survivants du Temple, ce fut surtout par un 
jeûne rigoureux que Simon prépara le petit 
prince à l'interrogatoire qu'il devait subir. Le 
jour venu, le 6 octobre 1793, sur l'ordre du 
conseil général de la Commune, Pache, maire 
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de Paris, Hébert, substitut du conseil, Chau- 
mette et Laurent, commissaires dudit con- 
seil, Séguy, commissaire de service au Tem- 
ple ce jour-là, Heussée, commissaire de po- 
lice, se rendirent dans la chambre du jeune 
prince. Celui-ci mourait de faim. Simon dé- 
pose sur une table des gâteaux, de beaux 
fruits et des liqueurs douces et spiritueuses. 
L'enfant le regarde d'un œil anxieux, comme 
s'il craignait d'être le jouet d'une cruelle plai- 
santerie; mais Simon, d'un geste, le rassure 
et l'invite à manger et à boire. Dès que l'en- 
.fant eut apaisé sa faim et sa soif, et qu'il fut 
en état d'ivresse , on procéda à son interroga- 
toire dont l'original fait aujourd'hui partie du 
musée des Archives Nationales. On l'inter- 
rogea d'abord sur les conférences secrètes 
que l'on supposait que la Reine sa mère avait 
eues aux Tuileries avec quelques membres 
de la Constituante et au Temple avec des offi- 
ciers municipaux. Parmi les uns et les autres, 
le petit prince nomma Dangé, Toulan, Lepi- 
tre, Bruneau, Lebeuf, Moelle, Jobert, Micho- 
nis. Manuel, Bailly, La Fayette. Nous passons 
sous silence quelques détails sans importance 
pour en venir au point essentiel. L'enfant, 
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sans être interrogé (qui pourrait croire à une 
telle énormité , si elle ne lui avait été préala- 
blement dictée?), l'enfant accusa non seule- 
ment sa mère, mais sa tante, la sainte Ma- 
dame Elisabeth , de lui avoir donné des leçons 
semblables à celles que les historiens latins 
accusent Agrippine d'avoir données à Néron. 

En marge de l'original se trouve une phrase 
encore plus horrible, et dans laquelle le mal- 
heureux enfant s'accuse ou est censé s'accuser 
d'avoir commis un inceste. Cette phrase a été 
évidemment ajoutée après coup, et nous ne 
doutons point que ce ne soit une interpola- 
tion des scélérats qui ont procédé à l'interro- 
gatoire. Elle est paraphée par le jeune prince , 
qui put la lire sans se rendre compte du sens 
qu'elle renferme. 

Poussant leur immonde enquête jusqu'au 
bout, les commissaires firent descendre le 
même jour Madame Elisabeth dans l'apparte- 
ment du petit prince, et, en présence de l'en- 
fant, ils interrogèrent la sainte femme sur 
ces prétendues débauches. Sur tous ces points, 
la princesse leur fit des réponses où éclataient 
à la fois son innocence, son indignation et 
son souverain mépris. 
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Armé des infâmes procès-verbaux que les 
princesses et le petit prince , sous le coup de 
la terreur, avaient été forcés de signer avec 
les commissaires, Fouquier-Tinville, dans 
l'acte d'accusation, se fit le porte- voix des 
absurdités d'Hébert, et celui-ci, dans sa dé- 
position , dépassa tout ce que pourrait rêver 
l'imagination la plus enfiévrée de débauche. 

« Le président à l'accusée : 

« — Qu'avez-veus à répondre à la déposi- 
tion du témoin? 

« Réponse : Je n'ai aucune connaissance 
des faits dont parle Hébert... 

« Le citoyen Hébert observe qu'il avait 
échappé à sa mémoire un fait important qui 
mérite d'être mis sous les yeux des citoyens 
jurés. Il fera connaître la morale de l'iiccusée 
et de sa belle-sœur. Après la mort de Capet, 
ces deux femmes traitaient le petit Capet avec 
la même déférence que s'il avait été roi. Il 
avait, lorsqu'il était à table , la préséance sur 
sa mère et sur sa tante. Il était toujours servi 
le premier et occupait le haut bout. 

« Le président : L'avez- vous vu? 

<c Hébert : « Je ne l'ai pas vu , mais toute 
la municipalité le certifiera. 
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« Un juré : « Citoyen président, je vous 
invite à vouloir bien observer à Taccusée 
qu'elle n'a pas répondu sur le fait dont a 
parlé le citoyen Hébert, à l'égard de ce qui 
s'est passé entre elle et son fils. 

« Le président fait l'interpellation. 

« L'accusée : « Si je n'ai pas répondu, c'est 
que la nature se refuse à une pareille inculpa- 
tion faite à une mère. (Ici l'accusée paraît vi- 
vement émue:) J'en appelle à toutes celles qui 
peuvent se trouver ici (1) ». 

On fit la remarque, dans le cours des 
débats, que la Reine, sur un autre point où 
elle était en contradiction avec un témoi- 
gnage de son fils, prononça ces paroles ca- 
ractéristiques qui pouvaient s'appliquer sur- 
tout à l'abominable accusation qu'on avait 

(1) Voici un détail des plus curieux que je tiens du cé- 
lèbre artiste et penseur Paul Chenavard, détail qu'il tenait 
lui-même de la bouche de Chauveau-Lagarde , l'avocat de 
Marie- Antoinette. Lorsque la Reine eut prononcé les pa- 
roles que nous venons de citer, elle se pencha vers son 
défenseur et lui dit à l'oreille , avec une légitime satisfac- 
tion, qui éclatait sur son visage ; « N'est-ce pas, que j'ai 
bien répondu! » Chauveau-Lagarde disait de plus à 
M. Chenavard que la réponse de la Reine avait produit 
dans la salle une sensation profonde, que le public lui 
avait montré des signes de s ympathie et avait laissé écla- 
ter des murmures contre les juges. 
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stylé le petit prince à faire peser sur elle : 
« Il est bien aisé, s'écria-t-elle, de faire 
dire à un enfant de huit ans tout ce que Ton 
veut! j>. 

Et ce qui prouve bien que telle était la pen- 
sée de la Reine et à quel point elle avait à 
cœur de disculper le pauvre enfant de toute 
intention criminelle, c'pst ce qu'elle dit, à 
peu près en termes semblables, dans l'admi- 
rable lettre ou testament que, peu d'heures 
avant sa mort, le 16 octobre, à 4 heures du 
matin, elle écrivait à Madame Elisabeth : 
« J'ai à vous parler, lui disait-elle, d'une 
chose bien pénible à mon cœur. Je sais que 
cet enfant doit vous avoir fait de la peine : 
pardonnez-lui , ma sœur ; pensez à l'âge qu'il 
a, et combien il est facile de faire dire à un 
enfant ce qu'on veut, et même ce qu'il ne 
comprend pas ». 

En même temps, la Reine faisait à sa belle- 
sœur cette recommandation suprême, dans le 
cas où il lui serait donné de revoir le petit 
prince son neveu : « Que mon fils n'oublie 
jamais les derniers mots de son père, que je 
lui répète expressément : qu'il ne cherche 
jamais à venger notre mort ». 
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Ce fut le 16 octobre qu'eut lieu Texécution 
de Marie- Antoinette. 

Pendant longtemps les prisonniers du Tem- 
ple ignorèrent cette douloureuse nouvelle, 
qu'on mit d'ailleurs le plus grand soin à leur 
cacher. 
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CHAPITRE VIII. 

SIMON INSTITUTEUR ET GARDIEN DU PETIT 
PRINCE. 

SECONDE ÉPOQUE : DU 16 OCTOBRE 1793 AU 19 JANVIER 1794. 

Le 9 octobre, le citoyen Mathey, concierge 
du Temple, devenu suspect, fut arrêté, et on 
le remplaça par Coru, membre du conseil 
général, qui fut, en même temps, nommé 
aux gages de 4,000 francs par an. Celui-ci, 
peu de jours après, fit un long rapport sur les 
énormes dépenses du Temple, qui, suivant 
lui , excitaient de nombreuses réclamations , 
et le conseil général trouva encore moyen de 
renchérir sur ces mesquines économies. 
Comme elles s'appliquaient à la table du jeune 
Louis XVII, de même qu'à celle des prin- 
cesses , les Simon , du même coup , se virent 
privés du seul plaisir qu'ils pussent goûter 
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au Temple et , à partir de ce moment surtout, 
ils en vinrent à prendre en profond dégoût 
leurs fonctions de geôliers. 

Simon , qui , par ordre des comités et de la 
Commune, avait, par les plus odieuses ma- 
nœuvres, fait du fils l'accusateur de la mère, 
fut chargé de faire jouer le même rôle au ne- 
veu contre sa tante. Il existe, dans Tarmoire 
de fer des Archives Nationales, un procès^ 
verbal en date du 26 octobre 1793, rédigé par 
le citoyen Simon et duquel il résulte que le 
petit Capet, également signataire de la pièce, 
aurait signalé un municipal, nommé Jobert, 
comme ayant remis deux billets à Marie-An- 
toinette en trompant la vigilance de Simon, de 
garde ce jour-là au Temple avec lui. Le petit 
Capet était censé ajouter que « sa tante était 
celle qui exécutait le mieux les complots ». 
Un mois après, le 3 décembre, devant les 
commissaires civils de la municipalité, de 
service ce jour-là au Temple, l'enfant, dûment 
préparé et sifflé par Simon, articule contre sa 
tante Madame Elisabeth une accusation ab- 
surde , dénuée de toute vraisemblance. Il sup- 
pose, sans en être sûr, dit-il, que sa tante et 
sa sœur Madame Royale, à en juger par le 
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bruit qu'elles font dans Tembrasure de la 
fenêtre de leur chambre à coucher (située au- 
dessus de celle de Louis XVII), y cachent 
quelques objets, et que ce pourrait être de 
faux assignats, qu'elles peuvent aussi faire 
passer par la fenêtre à des affidés. Simon, in- 
terpellé s'il a eu connaissance de ce bruit, 
répond qu'ayant l'ouïe un peu dure, il n'a rien 
entendu; mais la femme Simon confirme les 
dires de Louis-Charles Capet sur ce point. Le 
jeune prince déclare de plus que, « dans le 
temps qu'il était avec les détenues, il a vu un 
morceau de bois , garni d'une épingle crochue 
et d'un long ruban, avec lequel il suppose 
qu'elles ont pu communiquer par lettres 
avec feu Capet; — qu'il était fortement per- 
suadé que les détenues avaient quelques intel- 
ligences ou correspondances avec quelqu'un » . 
L'imagination peu fertile de Simon n'avait 
rien trouvé de mieux que de souffler à l'enfant 
cette première accusation contre Madame Éli- 
beth, qui était aussi vague que ridicule. Pour 
comble d'invraisemblance, Simon déclarait 
« que, depuis environ huit jours, ledit Charles 
Capet se tourmentait défaire sa déclaration 
aux membres du conseil ï). Quelle cruelle déri- 
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sion de montrer ce malheureux enfant, en qui 
il ne restait plus Fombre de volonté, comme se 
consumant d'impatience pendant toute une 
semaine pour faire une révélation utile au 
salut de la République ! Jamais Tart des tor- 
tionnaires ne mit à son service plus de vio- 
lence et plus d'hypocrisie. Ces dénonciations, 
d'ailleurs, parurent si peu importantes au 
conseil général de la Commune que, pour le 
moment, il n'osa s'en servir afin de demander 
la mise en accusation de Madame Elisabeth. 
Mais, plus tard, lors du procès de cette prin- 
cesse, elles figurèrent parmi les pièces à 
charge. 

L'avocat Eckard , fort bien renseigné par 
plusieurs des survivants du Temple, dont il 
reçut les confidences , nous dit qu'à cette épo- 
que « les indignes traitements et l'obsession 
que le jeune Roi ne cessait d'éprouver, avaient 
déjà tellement influé sur lui , que sa physio- 
nomie portait l'empreinte d'une tristesse pro- 
fonde, que ses traits s'altéraient sensible- 
ment, que ses membres s'allongeaient au 
delà des proportions naturelles, et que son 
corps se courbait, comme si ce malheureux 
prince eût été accablé sous le poids de la vie » . 
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Simien-Despréaux avait puisé les mêmes ren- 
seignements aux mêmes sources. 

Cet état maladif de l'enfant, à cette époque, 
est constaté aussi par sa sœur elle-même , qui 
le voyait souvent à travers les fentes de la 
porte de la garde- robe , lorsque Simon le con- 
duisait à la plate-forme de la tour. On s'é- 
tonnera qu'il eût déjà le dos voûté, même 
après tant de souffrances morales et physi- 
ques; mais cet étonnement cessera lorsque 
nous rappellerons au lecteur que son frère 
aîné, le premier Dauphin, atteint d'une hor- 
rible maladie scrofuleuse, poussée jusqu'à la 
carie de plusieurs vertèbres , avait, dans les 
derniers temps de sa vie, une forte déviation 
de la colonne vertébrale , constatée par le pro- 
cès-verbal de son autopsie. Le second Dauphin 
devait mourir au Temple de la même mala- 
die, à quelques accidents près. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que le jeune 
Louis XVII était déjà consumé d'une mélan- 
colie noire. 

A partir de ce temps-là, on remarqua (et 
ce fait étrange fut révélé plus tard à Simien- 
Despréaux par Gagnié , l'officier de bouche de 
la famille royale , alors de service au Temple), 
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on remarqua que Tenfant, à la seule vue de 
plusieurs municipaux qui se présentaient 
lensemble à lui, était saisi d'une invincible 
terreur, et qu'il refusait opiniâtrement de ré- 
pondre à toutes leurs questions. Prières, me- 
naces, rien ne Tébranlait. Immobile, insensi- 
ble, pour ainsi dire, il gardait un morne 
silence. Il ne se décidait à le rompre que lors- 
que, seul à seul avec quelqu'un d'entre eux, 
il avait trouvé en lui quelques égards et quel- 
ques témoignages d'intérêt. 

L'un d'eux , de la section du Nord , avait 
su gagner toute la confiance du petit prince. 
C'était un brave maçon, nommé Barelle, qui, 
à une grande douceur de caractère, joignait 
beaucoup de simplicité. Son honnête figure 
exprimait toute la bonté de son âme. « Je suis 
comme saint Paul, disait-il plus tard à Si- 
mien-Despréaux , à qui if racontait tout ce 
qu'il avait appris au Temple, je dis qu'il faut 
être enfant avec les enfants ». Et le digne 
homme n'avait cessé de mettre en pratique 
cette maxime en ne négligeant rien pour 
égayer le petit àapet, et le petit Capet s'était 
pris à aimer le bon maçon de tout son cœur. 
Lorsque Barelle venait au Temple, les membres 
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du conseil lui disaient en plaisantant : « Al- 
lons! va-t'en voir ton bon ami ». Et Barelle, 
grâce à sa simplicité, qui l'excluait du nom- 
bre des suspects , passait une partie de son 
temps auprès du petit prisonnier et avait pour 
lui mille attentions délicates et mille com- 
plaisances. 

Simon lui-même, l'impitoyable Simon qui 
avait obtenu de l'enfant tout ce qu'il avait 
voulu, qui ne trouvait plus en lui l'ombre 
d'une résistance , s'était relâché de toutes ses 
rigueurs. Il avait même fini , aux heures où 
il n'était pas ivre, par se laisser attendrir. 
Gagnié atteste môme qu'il fut touché et inquiet 
de l'état languissant de l'enfant, auquel, de- 
puis quelque temps , avaient été interdites les 
promenades au jardin. Simon lui-même et sa 
femme, comme nous l'avons vu, n'avaient 
plus le droit d'y descendre. Le conseil géné- 
ral leur avait enjoint de ne pas quitter un 
instant leur prisonnier et de ne sortir de la 
tour sous aucun prétexte, tant il craignait 
qu'en leur absence on n'enlevât l'enfant, ou 
que le mari et la femme se laissassent cor- 
rompre. Simon n'avait plus qu'une distrac- 
tion , c'était de conduire le petit prince sur la 

10 
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plate-forme de la tour, pour lui faire prendre 
Tair. Mais quelle triste distraction ! De là on 
ne voyait plus que le ciel , des jalousies fort 
élevées ayant été placées entre les créneaux 
pour empêcher l'enfant de voir ou d'être vu 
dans les environs du Temple. Quant au petit 
prisonnier, il ne lui restait plus qu'un seul 
amusement, c'était de cultiver quelques pau- 
vres fleurs sur le donjon. 

Simon , habitué à une vie active , et à qui 
ce peu d'exercice ne pouvait suffire, eut l'idée, 
pour se distraire et pour distraire son élève , 
dont le marasme avait fini par le gagner lui- 
même, de demander au conseil du Temple la 
permission d'installer, dans une des salles 
de la tour, un billard relégué au garde-meu- 
ble du Temple. Les membres du conseil ac- 
cueillirent avec d'autant plus d'empressement 
sa demande, qu'ils virent là pour eux-mêmes 
un excellent moyen de passer le temps. Ce 
billard fut donc dressé dans une salle; Simon 
y conduisit le petit prince, et lui donna les 
premières leçons. 

Mais le brave Barelle trouva un bien meil- 
leur expédient pour amuser son jeune ami : 
ce fut, avec la permission du conseil du 
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Temple, de lui amener, dans la salle de bil- 
lard, la petite Clouet, fille de la blanchis- 
seuse des princesses, et qui était du même 
âge que lui. Depuis son entrée au Temple, le 
pauvre petit prisonnier n'avait pas vu un seul 
visage d'enfant, si ce n'est celui de sa sœur. 
Aussi, grande fut sa joie lorsque la jeune 
Clouet, en courant autour du billard, pous- 
sait les billes en riant et se disputait avec 
lui à qui gagnerait la partie. 

Le petit Capet fut si touché du nouveau 
plaisir que venait de lui procurer Barelle, 
qu'il le prit de plus en plus en amitié, et qu'il 
se mit à calculer, avec une sagacité singu- 
lière, l'époque où Barelle devait revenir au 
Temple, en ayant soin d'en prévenir Simon 
longtemps d'avance. 

Avant que l'usage de la volaille eût été 
supprimé, le jeune prince avait obtenu de 
Simon la permission de conserver un poulet 
rôti pour son ami Barelle , qui , d'après ses 
calculs, était à la veille de revenir. Un jour 
se passe, et le municipal n'arrivait pas; 
enfin, le deuxième jour, Barelle paraît et 
l'enfant court au-devant de lui en lui ofl'rant 
le poulet. Le maçon n'osait l'accepter; le 
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jeune Louis le presse, et Simon, intervenant, 
dit au municipal , pour mettre fin à ses hési- 
tations : « Tu ne peux pas te dispenser de le 
prendre, voilà deux jours qu'il te le garde ». 
Simon enveloppe le poulet dans du papier, et 
le maçon, tout ému, en le mettant dans sa 
poche, dit à Tenfant : « Va, va, mon pauvre 
petit, je voudrais bien pouvoir t'emporter 
comme cela dans mon autre poche et te ti- 
rer d'ici! » L'enfant, touché de cette parole 
si affectueuse, ne put retenir ses larmes, et 
Simon lui-même , se laissant gagner par l'é- 
motion, lui dit pour le consoler : « Allons! 
allons! petit... quand tu seras sorti d'ici , je 
t'apprendrai le métier de cordonnier! » 

Au garde- meuble du Temple se trouvait 
une cage dans laquelle un serin artificiel, 
mû par un mécanisme ingénieux, s'agitait, 
battait des ailes et chantait la Marche du Rot. 
Simon demanda au conseil du Temple que 
cette cage fût installée dans la chambre du 
jeune Louis, afin de lui donner quelques dis- 
tractions. Par bonheur, ce jour-là,, les com- 
missaires étaient des modérés : l'autorisation 
fut accordée sans peine. Comme le mécanisme 
de la cage était dérangé, on le confia à un 
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horloger- mécanicien, qui la mit en état, 
moyennant la somme de trois cents livres 
que le ministre de Tintérieur, sans élever la 
moindre difficulté, fit payer par la trésore- 
rie nationale. Cependant, le plaisir que causa 
d'abord au jeune prince ce serin artificiel lui 
devint bientôt monotone, et Simon, sur la 
demande de Gagnié, consentit à solliciter la 
permission de loger dans cette même cage, 
qui était très grande, une douzaine de serins 
et, de plus, d'acheter pour l'enfant, deux 
paires de pigeons. Coru, l'économe, visita 
les environs du Temple , et quelques habi- 
tants qui possédaient des serins privés, s'em- 
pressèrent de les offrir pour distraire le pau- 
vre petit prisonnier. 

Parmi ces oiseaux , il y en avait un que le 
petit prince affectionnait plus que les autres. 
C'était un serin merveilleusement apprivoisé, 
et qui , lui aussi , chantait l'air de la Marche 
du Roiy le même air que l'automate de la 
cage, mais avec la supériorité de la nature sur 
la mécanique. Dès que le jeune Louis ouvrait 
la cage, le serin s'élançait sur son doigt, bat- 
tait des ailes , chantait son air, et becquetait 
délicatement sur les lèvres de l'enfant quel- 
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ques grains de mil. Pour distinguer son fa- 
vori, le petit prince lui avait mis à la patte 
une faveur rose. 

Un jour que le pauvre enfant se livrait à 
ces innocentes distractions , quelques muni- 
cipaux , farouches sans-culottes , se présentè- 
rent à la porte du jeune Louis pour faire leur 
visite, au moment même où le serin artificiel, 
en même temps que le serin en vie, sifflait 
la Marche du Roi. « Quoi ! s'écria l'un d'eux 
d'un ton emphatique , on fait chanter à des 
oiseaux un air proscrit, pour rappeler des 
idées contraires à l'égalité! Et que signifie 
cette faveur attachée à la patte de ce serin ? 
Cela marque une distinction et une préférence 
que les républicains ne doivent pas souffrir ». 
<t Tout à coup , ajoute Simien-Despréaux, qui 
tenait le récit de cet épisode de la bouche 
même de Gagnié, tout à coup le municipal 
s'empare de l'oiseau , lui arrache la faveur et 
le jette brusquement dans la cage, en jurant 
qu'il va faire son rapport, et que cage et oi- 
seaux disparaîtront dans une heure ». Le 
misérable se montrait aussi cruel que le geô- 
lier qui , sous les yeux de Pellisson , écrasa 
l'araignée apprivoisée par le prisonnier. On 
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peut juger du désespoir du malheureux en- 
fant. 

Une autre distraction , bien plus utile en- 
core à sa santé, parce qu'elle le forçait à faire 
de l'exercice, lui fut bientôt ravie. Simon, 
tous les jours après dîner, ne manquait pas 
de conduire au billard le jeune Louis et, tant 
bien que mal , il lui apprenait à pousser les 
billes. 

Mais bientôt Simon ne se complut que mé- 
diocrement dans ce jeu enfantin , et il invita 
les municipaux de garde à venir faire avec 
lui des parties de billard plus sérieuses. 
. La plupart du temps le conseil général 
choisissait de préférence, pour les envoyer 
au Temple, des sans-culottes, souvent «ivi- 
nés, qui, en entrant dans la salle de billard, 
repoussaient brutalement l'enfant dans un 
coin. On peut juger si le pauvre petit devait 
trembler et s'attrister en pareille compagnie, 
empesté qu'il était de l'odeur de leurs pipes. 

Parmi les commandants en chef des diver- 
ses sections de Paris, qui, successivement, 
étaient de service à la Tour, se trouvait un 
fort honnête homme-, de son état maître char- 
pentier, qui se nommait Bazenery. 
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Secrètement dévoué à la famille royale, 
Bazenery s'arrangeait toujours de façon à 
monter plus souvent sa garde auprès d'elle 
que ne l'exigeait son tour de rôle. Il ne man- 
quait jamais d'entrer dans la salle de billard, 
en compagnie de Gagnié, l'officier de bouche, 
ou de Coru , l'économe. Dès que l'enfant l'a- 
percevait, il accourait avec empressement à 
sa rencontre. 

Bazenery, au milieu de la fumée de cette 
tabagie, s'installait dans un coin avec le pe- 
tit -prince , et s'entretenait avec lui à demi- 
voix. 

Un jour qu'il se trouvait dans cette salle 
avec Gagnié, il vit une douzaine de commis- 
saires à moitié ivres , la tête couverte de bon- 
nets rouges, la pipe à la bouche, et qui , par 
passe-temps, se lançaient l'enfant de main 
en main, en lui envoyant au visage des bouf- 
fées de fumée. L'un d'eux, à la barbe de san- 
glier, tout en ayant l'air de le caresser, le 
pressait à l'étouffer. « Mais tu me fais mal, 
s'écria le petit prince , en poussant un cri de 
douleur, ta barbe me pique et me perce la 
peau! » 

Enfin, les municipaux firent trêve à leurs 
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jeux de vilains , et l'enfant en profita pour se 
réfugier auprès de Gagnié et du commandant 
en chef. 

« Je suis fâché de vous voir en cet état, 
Monsieur Charles, lui dit le chef de la bou- 
che (qui, plus tard, a raconté lui-même cette 
scène à Simien-Despréaux). 

— Comment, tu ne me tutoies pas? lui ré- 
pondit Fenfant d'un ton légèrement ironique. 
Tu m'appelles Monsieur. Tu n'es donc point 
au pas? Eh bien, tiens, pour te punir, bois 
un verre d'eau, ajouta-t-il en riant et en lui 
versant de l'eau dans un verre. Gagnié, par 
respect, s'empressa de le vider. 

— Je vous remercie. Monsieur Charles. 

— Tu m'appelles toujours Monsieur; ah! 
je vois bien que tu n'es point au pas ; en ce 
cas-là, pour ta punition, bois encore un verre 
d'eau. 

— Oh! pour le coup, je vous suis obligé, 
Monsieur Charles, je ne bois pas tant d'eau; 
cela me ferait mal » . 

Et le jeune prince de rire aux éclats. 

A tort ou à raison, Gagnié et Bazenery, 
tremblant pour la vie du royal enfant, se 
présentèrent le lendemain au conseil du Tem- 
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pie, après le renouvellement des commissai- 
res , et lui firent part de tout ce qu'ils avaient 
vu. 

« Citoyens, dit Gagnié, c'est pour ainsi 
dire sous ma responsabilité qu'a été mise la 
vie de Louis-Charles Capet. Mais je vous 
préviens que je ne puis plus répondre de rien, 
si les abus dont j'ai été témoin subsistent 
toujours. 

— Eh bien ! que faut-il faire ? 

— Supprimer le billard. 

— Tu as raison ; ils n'auront plus de pré- 
texte de monter tous , lorsqu'il n'y aura plus 
de billard ». En conséquence, le conseil arrêta 
que le billard serait démonté sur-le-champ et 
replacé dans le garde-meuble. 

Quant à Simon, le désœuvrement absolu 
auquel il se vit de nouveau condamné, ré- 
veilla toute sa mauvaise humeur et ses accès 
de brutalité. 

La femme Simon, qui partageait pour la 
boisson le goût de son mari , ne pouvant se 
contenter des trois bouteilles de vin que lui 
fournissait par jour l'économe, tous les acom- 
ptes de la Commune étaient engloutis en 
achats d'eau-de-vie. C'est dans cette ardente 
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liqueur, que, du matin au soir, le mari et la 
femme noyaient les ennuis de la captivité. 
De là une recrudescence de fureurs dont le 
malheureux petit prince fut de nouveau vic- 
time. 

Plutôt par précaution que par dureté, on 
n'allumait jamais de feu dans la chambre de 
l'enfant. On n'en faisait que dans celle de 
Simon, servant à la fois de cuisine et de salle 
à manger. Rien de plus humide et de plus 
malsain que les appartements du Temple, et 
l'enfant traversa sans feu toutes les nuits de 
l'hiver de 1793 à 1794. Il n'achetait la grâce 
de se chauffer au foyer des Simon qu'en rem- 
plissant les plus abjectes fonctions de leur 
ménage. 

Au milieu de ses ivresses alcooliques, Si- 
mon était incessamment poursuivi par l'idée 
de la terrible responsabilité qui pesait sur sa 
tête. La crainte de se voir enlever son prison- 
nier ne le laissait pas dormir un seul instant 
d'un sommeil tranquille. De temps en temps, 
il se réveillait en sursaut, et criait d'une 
voix tonnante : « Capet, dors-tu? — Me voilà, 
citoyen; que me voulez-vous? répondait l'en- 
fant tout tremblant de froid et de peur, et en 
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accourant les pieds nus sur les dalles humi- 
des et glacées. 

— Approche, que je te voie », hurlait Si- 
mon, au milieu des fumées de l'ivresse. 

L'enfant, tendant les mains dans l'obscu- 
rité, cherchait à tâtons le lit de son geôlier. 
Celui-ci le saisissait par les cheveux et, glis- 
sant brusquement la jambe hors du lit, l'en- 
voyait d'un coup de pied rouler par terre , en 
lui criant : « Va te coucher, louveteau! » Et 
l'enfant, grelottant et saisi de terreur, re- 
gagnait son lit, sans pouvoir retrouver le 
sommeil. 

En faisant subir à cet enfant ces odieux 
traitements , en interrompant sans cesse son 
sommeil par ces brusques interpellations qui 
le glaçaient d'épouvante au milieu du silence 
de la nuit, Simon, comme on l'a prétendu, 
cédait-il à un horrible calcul; avait-il la pen- 
sée arrêtée d'abréger sa vie ? Nous ne le pen- 
sons pas. Nous croyons tout simplement que 
Simon, qui était une brute, ne troublait le 
repos de son prisonnier que pour s'assurer de 
sa présence. Simon, tenu sans cesse en éveil 
par la crainte de l'échafaud, savait qu'il n'au- 
rait aucune grâce à attendre s'il laissait éva- 
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der le fils de Louis XVI confié à sa garde. De 
là cette surveillance inquiète, dictée par la 
peur, brutale, impitoyable. 

Chaque matin, la femme Simon faisait la 
toilette de l'enfant; elle le peignait, le lavait, 
lui faisait quelquefois prendre des bains ; en 
un mot, matériellement parlant, elle en 
prenait le plus grand soin , lorsqu'elle n'était 
pas ivre. Mais malheur à lui si les fumées de 
la veille n'étaient pas encore dissipées; il 
sentait la lourde main de la Simon s'abattre 
sur son épaule, le peigne s'enfoncer trop 
avant, et lui arracher des mèches de che- 
veux. S'il poussait un gémissement: « Bah! 
bah! lui disait-elle, tu n'es pas au bout, tu 
en verras bien d'autres! » Et le pauvre petit, 
tout tremblant, se retirait dans un coin pour 
pleurer en toute liberté. 

Un jour qu'il était au bain , les commissai- 
res se présentèrent pour faire la visite. La 
Simon , qui avait hâte de le vêtir pour le leur 
présenter, lui ordonna de sortir sur-le-champ 
de la baignoire, et comme il faisait la sourde 
oreille, elle l'en tirade force et lui appliqua 
deux vigoureuses claques sur les fesses. C'est 
elle-même qui a raconté cette petite scène aux 

LOUIS XVII, 11 
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officiers de paix du comte Decazes, ministre 
de la police générale sous Louis XVIII , et 
c'est dans leurs procès-verbaux que nous en 
avons trouvé le récit. Elle soutenait à ces 
mêmes agents que c'était la seule fois qu'elle 
avait frappé l'enfant. 

Pendant cet hiver de 1793, la Simon, par 
suite d'une vie trop sédentaire dans une 
prison humide et de ses excès de boisson, 
était tombée assez gravement malade. Parmi 
les clients du gendre de Simon, qui était 
tailleur, se trouvait le chirurgien Naudin, 
officier de santé du grand hospice de l'Hu- 
manité. Ce fut ce qui le désigna au choix de 
la veuve Simon. 

Pendant que Naudin donnait des soins à 
cette femme , il vit un jour Simon , assis à 
table avec des commissaires et qui voulait 
forcer l'enfant à chanter des couplets grave- 
leux. Le petit prince s'y refusait. Tout à coup, 
Simon, dans un accès de fureur, l'enlève par 
les cheveux : « Misérable vipère ! s'écria-t-il , 
il me prend fantaisie de t'écraser contre ce 
mur, car j'ai bien peur que tu ne ressembles 
à ton père ». Naudin, indigné, arrache l'en- 
fant des mains du misérable : « Scélérat! que 
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vas-tu faire! y» lui dit-il d'un ton si énergique, 
qu'il en imposa à Simon et aux municipaux 
témoins de cette scène de violence. L'un 
d'eux se contenta de répondre au brave chi- 
rurgien : « Citoyen Naudin , tu as toujours le 
mot pour rire ». 

Le lendemain , au moment où Naudin re- 
vint visiter la Simon, comme il l'avait pro- 
mis, le royal enfant lui présenta deux poires, 
qu'elle lui avait données la veille pour son 
goûter, en lui disant avec une grâce tou- 
chante : « Hier vous m'avez prouvé que vous 
vous intéressiez à moi , je vous en remercie ; 
je n'ai que ceci pour vous en témoigner ma 
reconnaissance; vous me feriez bien plaisir 
de l'accepter ». Naudin, vivement ému, prit 
les deux fruits, et, les larmes aux yeux, sai- 
sit la main de l'enfant en y déposant un baiser. 

De son côté, le comte Angles, tenant cet 
épisode pour absolument certain, le racontait 
à peu près dans les mêmes termes au comte 
Decazes, et il l'accompagnait de ces réflexions 
et révélations vraiment caractéristiques sur 
la veuve Simon : « Cette circonstance , disait- 
il , semble prouver que cette femme ne parta- 
geait point la fureur brutale de son mari. 
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C'est une justice que le sieur Naudin se plai- 
sait, dit-on, à lui rendre. Si sa conduite en- 
vers le fils de Louis XVI se ressentit de son 
manque absolu d'éducation, du moins elle 
était humaine et Ton assure que le jeune 
prince a souvent eu occasion de remercier le 
ciel de ce qu'elle l'avait préservé de mauvais 
traitements. Il lui disait un jour, en présence 
de M. Naudin : « Ma bonne, quelle que soit 
ma destinée, je ne t'oublierai jamais ». 

Naudin était un homme fort honorable, et 
ce qu'il a raconté de la veuve Simon nous paraît 
hors de doute. En ce qui touche la douceur 
de caractère de cette femme lorsqu'elle était 
de sang-froid , ce fait est confirmé par le té- 
moignage qu'en ont laissé les sœurs de Saint- 
Vincent de Paule, qui, pendant de longues 
années, lui ont donné des soins à l'hospice 
des Incurables de la rue de Sèvres. 

Ce fut sur sa demande que la Simon entra 
dans cet hospice (le 12 avril 1796); elle y vé- 
cut longtemps et y mourut à l'infirmerie , le 
10 juin 1819. C'était la sœur Sainte-Lucie qui 
lui donnait le plus spécialement ses soins. 
Or, d'après le témoignage de cette religieuse, 
verbalement transmis par elle, en 1830, à 
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une autre fille de Saint-Vincent de Paule , la 
respectable sœur Saint-Nicolas, actuellement 
à Clichy, et de qui nous tenons ces détails et 
bien d'autres encore sur la veuve Simon, 
« cette femme était douce et bonne par 
caractère ». 

Dans une de ses déclarations aux agents du 
comte Angles (2 août 1817), la Simon racon- 
tait une circonstance, d'elle seule connue, 
et qui pouvait bien n'être que le fruit de son 
imagination. Un jour, qu'elle était seule à 
faire promener le petit prince sur la plate- 
forme, elle avait, disait-elle, aperçu tout à 
coup un militaire armé de deux pistolets. 
Trop prompte peut-être à s'alarmer, elle eut 
le soupçon que cet homme avait formé quel- 
que sinistre projet contre l'enfant ou contre 
elle-même, et elle fit retirer en toute hâte le 
petit prince dans son appartement, où, ajou- 
tait-elle, elle se trouva mal. Quoi qu'il en 
soit, la Simon, qui paraît avoir veillé avec 
sollicitude à la santé du royal enfant, profita 
des visites qu'elle recevait de Naudin pour lui 
faire donner des soins dans une maladie ver- 
mineuse dont il était atteint. En peu de jours, 
l'enfant fut délivré .de cette incommodité. 
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Quant au fond, sa santé, d'après les témoi- 
gnages de la duchesse d'AngouIême et ceux 
qu'ont recueillis des derniers survivants du 
Temple, Eckard Tancien avocat, et Simien- 
Despréaux le professeur de belles-lettres, sa 
santé était profondément altérée, bien que 
des imposteurs, dans l'intérêt de leur cause, 
aient essayé de soutenir le contraire. Ajoutons 
que personne n'était mieux renseigné que la 
duchesse d'Angoulême sur l'état de son frère, 
soit par le porte-clefs Baron, soit par le gar- 
çon servant Caron qui, trois fois par jour, 
entraient dans la chambre du frère et dans 
celle de la sœur. 

Son teint était devenu fort pâle; sa physio- 
nomie était empreinte d'une profonde tris- 
tesse, son corps continuait à se voûter, et ses 
membres, faute d'exercice, s'allongeaient tou- 
jours aux dépens du buste. C'était le com- 
mencement des symptômes de l'horrible ma- 
ladie à laquelle avait succombé son frère aîné, 
et dont lui-même, dans quelques mois, de- 
vait être fatalement victime. 

Pendant les derniers mois du séjour au Tem- 
ple de Simon, la Commune redoubla de pré- 
caution pour rendre plus que jamais impossi- 
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ble renlèvement de Louis XVII. Par un arrêté 
en date du 31 octobre, elle exigea que tous 
les citoyens appelés à monter la garde au 
Temple fussent armés d'un fusil ou d'une pi- 
que et que les commissaires qu'elle y envoyait 
chaque jour, fussent présents à la garde mon- 
tante. Le 21 novembre, elle arrêta que les 
portes de cette prison seraient fermées en pré- 
sence des officiers de garde et que les clefs , 
petites et grosses , seraient déposées dans la 
salle du conseil du Temple. Enfin, un com- 
missaire s'étant plaint vivement de ce que les 
abat-jour qui avaient été placés aux fenêtres 
de la tour, dans l'appartement de Simon , du 
côté du jardin, avaient été supprimés (sans 
que l'on pût savoir par qui), ce qui permettait 
aux personnes demeurant dans les environs 
de faire des signes d'intelligence au petit pri- 
sonnier, le conseil général de la Commune 
ordonna par un arrêté, en date du 14 décem- 
bre, qu'ils seraient rétablis. Le citoyen Coru, 
l'économe du Temple, fut chargé de cette 
besogne et le conseil, le jour même, envoya 
plusieurs de ses membres pour veiller à son 
exécution. 
Cependant Simon , ne pouvant plus se réu- 
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nir à ses collègues du conseil du Temple dans 
la salle de billard , tâchait de les voir soit à 
table , soit dans la salle du conseil, au premier 
étage de la tour. Ses fréquentes visites éveil- 
lèrent l'attention et la jalousie de quelques mu- 
nicipaux. On remarqua que, contrairement à 
l'article 8, section 3, de la loi sur le gouverne- 
ment provisoire, il cumulait deux fonctions, 
celle de membre du conseil général de la Com- 
mune et celle de gardien du fils de Louis XVI, 
laquelle était rétribuée. « Cela est contraire 
à l'égalité, dit à Simon Fun des commis- 
saires; en conséquence, il faut que tu optes ». 
Simon demanda quelques jours de réflexion. 
Dans l'intervalle qui s'écoula à partir de ce 
jour jusqu'à une nouvelle réunion du conseil 
du Temple , Simon , exaspéré de la méchante 
querelle qu'on venait de lui susciter, mal- 
traita plus que jamais le malheureux petit 
prince, comme si celui-ci eût été responsable 
des contrariétés qu'on lui faisait éprouver. Il 
l'accablait d'injures, de menaces et de coups. 
Victime des nouveaux accès de fureur de son 
geôlier, le pauvre enfant était consterné, 
anéanti et ne savait plus par quels moyens 
désarmer sa férocité. Enfin arriva pour lui le 
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jour de la délivrance. Simon , las de sa propre 
captivité, inquiet de Tétat valétudinaire de 
sa femme, furieux de ne toucher que quelques 
misérables acomptes sur son traitement, Si- 
mon avait pris son parti. L'économe du Tem- 
ple, le citoyen Coru, qui était atteint par la 
même mesure, avait déjà déclaré qu'il renon- 
çait à sa place salariée pour rester membre 
du conseil général. Simon ne voulut pas pa- 
raître moins désintéressé; entraîné par son 
exemple, il joua le civisme, et, le 5 jan- 
vier 1794, il informa le conseil général qu'il 
renonçait à un poste largement rétribué pour 
reprendre les fonctions gratuites auxquelles 
l'avait appelé le vote populaire. Le conseil 
s'empressa de lui accorder, ainsi qu'à Coru , 
la mention civique au procès- verbal, et l'ins- 
cription de son nom sur la liste des candidats 
pour les missions salariées dont pouvait dis- 
poser la Commune. 

Avant le départ de Simon, dès le 25 no- 
vembre 1793, la Commune avait adressé à la 
Convention nationale une nouvelle pétition 
pour lui demander que Louis XVII et sa sœur 
fussent assimilés aux prisonniers de droit 

commun et traités de la même manière. 

11. 



Digitized 



by Google 



190 LOUIS XVII. 

La Convention nationale n'adopta pas les 
conclusions de cette pétition de la Commune; 
elle maintint dans le Temple le fils, la fille 
et la sœur de Louis XVI , comme prisonniers 
d'État. 

Mais, sur la demande qu'adressa le conseil 
général de la Commune, le 8 janvier 1794, 
au comité de salut public, pour qu'il expri- 
mât « son vœu sur la nomination du citoyen 
qui devait remplacer Simon , gardien du pe- 
tit Capet », le comité déclara « qu'il regar- 
dait comme inutile la mission de Simon , et 
pensait que les membres du conseil devaient 
seuls surveiller les prisonniers du Temple ». 

C'était en quelque sorte renoncer à toute 
espèce de contrôle sur le régime intérieur de 
cette prison; c'était permettre tacitement et 
lâchement que les enfants de Louis XVI, bien 
que considérés encore par la Convention 
comme prisonniers d'État, puisqu'on les main- 
tenait dans une prison spéciale, fussent trai- 
tés sur le même pied que les assassins et les 
voleurs. 
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CHAPITRE IX. 

LOUIS XVII AU CACHOT. 
19 JANVIER — 27 JUILLET 1794 (9 thermidor). 

Après le départ de Simon , Hébert et Chau- 
mette furent délégués au Temple par la 
Commune, afin d'y prendre toutes les mesu- 
res nécessaires pour mettre à couvert la 
responsabilité du conseil général en l'absence 
d'un gardien permanent. Afin de rendre la 
surveillance plus sûre et plus facile, ils re- 
çurent ordre, ou prirent sur eux, de restrein- 
dre le logement du petit prisonnier (dans 
l'ancien appartement de Simon) à une seule 
chambre, celle du fond, autrefois occupée 
par Cléry. La porte qui séparait cette pièce 
de l'antichambre fut coupée à hauteur d'appui, 
garnie à sa partie supérieure, mise à jour, de 
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barreaux et de grillages de fer, et , à sa par- 
tie inférieure, d'épaisses plaques de fer. Elle 
fut de plus, afin de rendre à peu près impos- 
sible toute tentative d'enlèvement, scellée à 
clous et à vis. Sur la partie inférieure de cette 
porte et aussi à hauteur d'appui, fut posée 
une tablette à double saillie, au-dessus de 
laquelle s'ouvrait un guichet à barreaux de 
fer croisés et que l'on fermait avec un solide 
cadenas. 

C'est par ce guichet que , deux ou trois fois 
par jour, on faisait passer au petit prisonnier 
ses grossiers repas, tels que soupes à l'eau 
où flottaient quelques lentilles, morceaux de 
bœuf bouilli et desséché, le tout accompagné 
d'un pain et d'une cruche d'eau. Pour lui 
seul, le vin avait été rigoureusement sup- 
primé, pendant qu'il coulait à flots pour les 
sans-culottes qui le gardaient. C'est sur le 
rebord intérieur de la tablette que l'enfant 
devait déposer la vaisselle de terre et les us- 
tensiles de table dont il s'était servi. 

La chambre dans laquelle il était enfermé 
était assez vaste pour qu'il pût s'y promener 
tant qu'il en eut la force ; elle communiquait 
par un couloir à des lieux à l'anglaise prati- 
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qués dans une tourelle. Une couchette, garnie 
d'une méchante paillasse et d'un seul mate- 
las, une table , quelques sièges, une espèce de 
berceau trop court où il aimait à se coucher, 
bien qu'il y fût plié en deux, tel était l'ameu- 
blement de cet enfant royal né dans le palais 
de Versailles. Jamais de feu dans la chemi- 
née; jamais, la nuit, de lumière à sa dispo- 
sition. Dans la journée, il n'était éclairé que 
par des abat-jour, en forme de hottes, qui lui 
permettaient à peine , à travers d'épais bar- 
reaux, de voir un coin du ciel; le soir, que 
par la lueur blafarde d'un réverbère suspendu 
en face de la porte, et que l'on éteignait après 
la dernière ronde des commissaires. Cette 
chambre n'était chauffée que par un tuyau, 
passant à travers les barreaux de la porte et 
adapté à un poêle installé dans l'antichambre. 
Nous avons dit avec quel luxe de précau- 
tions, dès le 22 décembre 1793, et pendant 
que Simon occupait encore cet appartement, 
le conseil général de la Commune avait, par 
un arrêté , donné l'ordre à Coru , l'économe , 
de faire rétablir solidement les grilles et abat- 
jour de ces fenêtres , fermées par de gros ca- 
denas, et dont une partie avait été détachée. 
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Jamais, depuis la séquestration de Tenfant 
dans cQtte chambre , jamais une seule fois , 
c'est-à-dire pendant plus de la moitié d'une 
année , ces fenêtres ne furent ouvertes pour 
renouveler Tair de ce cachot humide et mal- 
sain où la robuste santé de Cléry avait été si 
profondément éprouvée. Il en fut de même 
de la porte d'entrée qui fut rigoureusement 
condamnée pendant tout ce temps-là. 

Tous les aménagements dont nous venons 
de parler exigèrent deux jours de travail. 

Par une cruelle dérision du sort, ce fut 
le 21 janvier 1794, premier anniversaire de 
la mort de Louis XVI, que fut inauguré le 
cachot de Louis XVII. 

A partir de ce jour, le malheureux enfant 
fut condamné à la solitude , au désœuvrement, 
à l'abandon le plus absolu , privé de tous les 
soins nécessaires à son âge. Plus d'exercice , 
plus d'occupations d'aucune sorte, plus de li- 
vres, plus de distraction, plus aucun de ces 
jouets que ne lui avait pas refusés Chaumette , 
plus de fleurs à cultiver, plus d'oiseaux à 
apprivoiser, plus de promenades sur la plate- 
forme , plus de causeries , même avec ses geô- 
liers. 
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Défense, sous les peines les plus sévères, 
aux employés de la prison de lui adresser la 
parole. Les porte-clefe Baron et Gourlet, Ca- 
ron le garçon servant , Gagnié et tant d'autres , 
qui aimaient ce pauvre enfant avec tendresse, 
furent contraints de refouler tous leurs sen- 
timents dans leur cœur, de ne pas lui dire un 
mot d'encouragement, de consolation, d'as- 
sister muets et impuissants à sa lente agonie. 
Surveillés de près par les jacobins de la Com- 
mune, jamais une seule fois, même à la dé- 
robée, ils ne purent lui glisser le moindre 
mets fortifiant, la moindre friandise. 

Seuls, les commissaires choisis parmi les 
membres de la Commune avaient le droit 
d'mterpeller le petit prisonnier, mais unique- 
ment pour constater son identité. Toute com- 
munication étant interdite avec lui, il ne 
voyait pas même la main deCaron, lorsque 
celui-ci lui faisait passer sa sordide pitance 
par le trou ménagé dans la porte. « Il n'en- 
tendait d'autre bruit que celui des ver- 
rous (1)». 

A la nuit tombante, les commissaires se 

(1) Expression d'Eckard. 
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faisaient ouvrir, par les porte-clefs Baron ou 
Gourlet, la porte de Tantichambre, et, après 
avoir constaté la présence de Tenfant, en je- 
tant un coup d'œil par le grillage, ils lui or- 
donnaient de se coucher, parce qu'il était 
interdit de lui donner de la lumière. 

Au moindre soupçon, au moindre caprice, 
se renouvelaient ces rondes des commissaires. 
A une heure avancée de la nuit , il en venait 
de nouveaux pour relever, pendant vingt- 
quatre heures, ceux qui avaient fini leur 
garde. Arrivaient-ils en retard, au lieu de 
vingt-quatre heures, ils étaient condamnés , 
en vertu d'un arrêté du 17 janvier précédent, 
à passer dans la tour quarante-huit heures. 
Aussitôt entrés au Temple, ils étaient obligés 
de constater de leurs yeux la présence des 
prisonniers, afin d'en donner décharge aux 
commissaires sortants. Tous ensemble mon- 
taient d'abord aux chambres occupées par les 
princesses; puis, lorsqu'ils étaient arrivés 
devant la porte du cachot de l'enfant l ils se 
faisaient ouvrir le guichet par un porte-clefs. 
L'un d'eux, le plus souvent un farouche 
sans-culotte, interpellait grossièrement le 
petit prince pour qu'il se montrât : « Dors-tu , 
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Capet? Lève-toi , viens ici ! » Réveillé en sur- 
saut, mourant de peur, Tenfant sautait à bas 
du lit, et, les pieds nus sur les carreaux gla- 
cés, accourait près du tour. « Me voilà, ci- 
toyen; que me voulez-vous? — Te voir, ré- 
pliquait le misérable, en lui présentant sa 
lanterne au visage; va te coucher, housse! 
louveteau! (1) » 

Bien rares étaient les commissaires plus 
humains qui rappelaient moins rudement et 
avec quelques égards, tant la peur de la guil- 
lotine comprimait dans les cœurs les plus 
généreux instincts. 

Après de telles visites , qui avaient si pro- 
fondément troublé le sommeil de Tenfant, on 
doit comprendre à quel point il lui était dif- 
ficile de se rendormir, et combien pénibles 
devaient être ses insomnies , sans cesse han- 
tées par la terreur, par le sentiment de son 
infortune , par la cruelle pensée que , séparé 
seulement par un étage, de sa mère, de sa 
tante et de sa sœur, il était condamné à ne 
plus leur parler, à ne plus recevoir leurs ca- 
resses, leurs consolations, peut-être à ne 

(1) EcKARD, Mémoires historiques sur Louis XVII, 
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plus les revoir. Car, si loin que ses geôliers 
aient poussé Tinsensibilité à son égard, re- 
tenus par un dernier sentiment humain , ils 
ne lui apprirent jamais la mort de Marie- 
Antoinette et celle de Madame Elisabeth , qui 
n'était retardée que de quelques semaines. 
Ce fut la seule douleur qu'ils lui épargnèrent. 
Il ignorait que bientôt il ne lui resterait plus 
au monde que sa sœur pour s'inquiéter de son 
sort! 

L'enfant n'avait plus d'autres bras que les 
siens pour faire son lit et balayer sa chambre. 
Soit négligence naturelle, comme l'a écrit sa 
sœur, soit découragement, soit enfin que, 
par suite du manque d'exercice et de la mau- 
vaise nourriture, il fût trahi par ses forces, 
il eut bientôt renoncé à ces occupations trop 
fatigantes d'ailleurs pour un enfant de son 
âge. Il en vint même, suivant le témoignage 
de Madame Royale, à n'avoir plus aucun 
soin de sa personne, à ne plus même se ser- 
vir de sa cruche d'eau pour se laver. « Le 
malheureux enfant , dit-elle , mourait de peur ; 
il ne demandait jamais rien, tant... ses gar- 
diens le faisaient trembler... » Il n'avait 
d'autre « secours qu'une mauvaise sonnette 
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qu'il ne tirait jamais , tant il avait frayeur des 
gens qu'il aurait appelés, et aimant mieux 
manquer de tout que de demander la moin- 
dre chose à ses persécuteurs. Il passait la 
journée à ne rien faire; on ne lui donnait 
point de lumière; cet état faisait beaucoup de 
mal à son moral et à son physique. Il n'est 
pas étonnant qu'il soit tombé dans un ma- 
rasme effrayant ». 

Fort alarmée du déplorable état de son frère, 
la jeune princesse s'adressa un jour à un com- 
missaire qui lui parut plus humain que les 
autres et le recommanda à sa pitié. Cet 
homme de bien , dont elle ne dit pas le nom , 
eut le courage d'élever la voix au sein du 
conseil général de la Commune contre les 
indignes traitements que l'on faisait subir au 
petit prisonnier. Mais le moindre signe d'in- 
térêt pour les membres de la famille royale 
était un crime irrémissible, et l'honnête mu- 
nicipal fut exclu du conseil. 

Il ne fut pas le seul qui fut victime de ses 
sentiments d'humanité. Le 27 mars, lorsqu'il 
fut question de renouveler la commission des 
sept membres, pris dans le conseil général, 
qui avaient pour mission spéciale de surveil- 
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1er les prisonniers du Temple , un modéré, le 
citoyen Cressend , fut proposé. Mais plusieurs 
de ses collègues s'opposèrent à sa nomina- 
tion, sous prétexte qu'il « s'était permis de 
plaindre le petit Capet et avait fait un relevé 
de la liste des membres qui étaient de garde 
au Temple ». Après discussion et sur la pro- 
position de quelques membres, le conseil ar- 
rêta que le citoyen Cressend serait exclu de 
son sein, « envoyé à la police sur-le-champ, 
avec les pièces à l'appui et que les scellés se- 
seraient apposés sur ses papiers (1) ». Son 
interrogatoire démontra qu'il était fort peu 
révolutionnaire; mais, comme il n'existait 
aucun fait grave contre lui, on se contenta de 
son exclusion. La Commune évitait avec le 
plus grand soin d'appliquer à l'égard de ses 
membres les sanglants procédés d'épuration 
dont se servait le comité de salut public à 
l'égard de ceux de la Convention nationale. 

Pendant que le conseil général frappait 
ainsi d'exclusion ceux des commissaires qui 
laissaient percer quelque pitié pour les pri- 
sonniers du Temple, on fit courir le bruit 

(1) Séance du 7 germinal an II, extrait du registre xxiv, 
pp. 14 et 109. 
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qu'Hébert s'était laissé corrompre par la com- 
tesse de Rochechouart pour aider à la déli- 
vrance des prisonniers du Temple; que, pour 
prix de son concours, il avait exigé deux mil- 
lions, dont l'un lui avait été payé d'avance par 
les émigrés et dont l'autre ne devait lui être 
livré qu'après l'évasion. On assurait que, do- 
miné par la peur, il avait dénoncé lui-même 
le complot. Couthon lança contre lui, du haut 
de la tribune de la Convention , un formidable 
réquisitoire : « On a tenté, dit-il, de faire par- 
venir au Temple, aux enfants de Capet, une 
lettre, un paquet de cinquante louis d'or; le 
but de cet envoi était de faciliter l'évasion du 
fils de Capet; car, les conjurés ayant formé 
le projet d'établir un conseil de régence, la 
présence de l'enfant était nécessaire à l'instal- 
lation du régent. Qu'ils tremblent, les scélé- 
rats qui voulaient donner un maître aux 
Français! Leur dernière heure est sonnée : 
ils périront ». (Séance du 26 ventôse an II, 
16 mars 1794.) 

Hébert fut condamné à mort. Chaumette le 
suivit de près. 

Le 9 mai, Madame Elisabeth fut envoyée à 
la Conciergerie, sous l'absurde inculpation 
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« d'avoir, de concert avec la Reine, entretenu 
le fils de Louis XVII dans Tespoir de suc- 
céder au trône et d'avoir ainsi provoqué la 
royauté ». Bien que son avocat d'office, 
Chauveau-Lagarde, çùt fait observer « qu'il n'y 
avait au procès ni pièces ni témoins; en un 
mot, aucun élément légal de conviction », elle 
fut condamnée à mort et exécutée le 10 mai. 

Robespierre , qui considérait ce crime 
comme inutile et impolitique et qui, lors du 
procès de la Reine, avait essayé de sauver 
cette tête innocente entre toutes , n'osa pas la 
disputer plus longtemps au bourreau. 

Le lendemain, il se rendit secrètement au 
Temple, afin, sans doute, de s'assurer de ses 
propres yeux si l'enfant-roi, dont il jugeait 
la captivité nécessaire au salut de la Républi- 
que, était encore dans son cachot, et s'il était 
gardé de manière qu'il n'y eût rien à craindre 
pour son évasion. De cette inspection , qu'il ne 
négligea certainement pas, rien n'a transpiré. 
Tout ce que l'on sait de certain, d'après le té- 
moignage de Madame Royale, c'est qu'il entra 
dans la cellule de cette jeune princesse, se 
contentant de la regarder à la dérobée sans 
lui adresser la parole. Elle, de son côté, sans 
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lui dire un mot, lui remit un papier sur lequel 
elle avait écrit : « Mon frère est malade. J'ai 
écrit à la Convention pour obtenir d'aller le 
soigner; la Convention- ne m'a pas encore ré- 
pondu : je réitère ma demande ». Robespierre 
prit-il connaissance du placet, séance tenante? 
La princesse ne le dit pas. Toujours est-il 
qu'il ne promit rien et ne fit absolument rien. 
Il n'était pas homme à s'attendrir pour si peu. 
Environ un mois après, le 17 juin 1794, 
périssaient sur Téchafaud MM. de Rohan-Ro- 
chefort , de Saint-Maurice, de Marsan , de La- 
val-Montmorency, de Sombreuil père et fils, 
de la Guiche, la jeune Cécile Renaud et plus 
de cinquante autres personnes , accusées d'a- 
voir formé un complot pour l'enlèvement de 
la Reine, la dissolution de la Convention et la 
restauration de la monarchie dans la personne 
du jeune Louis XVIL La plupart des con- 
damnés ne se connaissaient même pas entre 
eux, ce qui n'avait pas empêché Fouquier- 
Tinville de les faire impliquer dans le com- 
plot « par amalgame et en masse ». L'invisible 
et insaisissable baron de Batz , que l'on disait 
riche à plus de vingt millions , était présenté 
comme le chef de cette conspiration, et comme 
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ayant gagné, à force d'argent, Danton, La- 
croix, Chabot, Bazire et d'autres convention- 
nels, qui avaient déjà porté leur tête sur Té- 
cliaud. 

Les hommes de la Terreur voyaient partout 
des complots. 

Pendant ce temps-là, que devenait le mal- 
heureux petit prisonnier? 

Vraies ou fausses, les conspirations dont il 
était l'objet ou le prétexte, ne pouvaient que 
rendre de plus en plus rigoureuse la surveil- 
lance exercée sur sa personne. Le supplice de 
Chaumette et d'Hébert, ses deux plus cruels 
bourreaux, loin d'apporter quelque améliora- 
tion à l'affreux régime auquel il était con- 
damné , ne fit que l'aggraver encore. 

« Le jeune prince, dit Simien-Despréaux, 
qui tenait ces renseignements de Gagnié, le 
chef de cuisine, n'ayant plus chaque jour les 
soins , brusques à la vérité , mais cependant 
nécessaires de la femme Simon, qui, d'après 
l'arrêté de la Commune, n'avait été placée 
auprès de lui que pour veiller à ses besoins, 
végétait dans une malpropreté dégoûtante... 
Ses bras, ses cuisses et ses jambes s'étaient 
singulièrement allongés aux dépens du buste et 



Digitized 



by Google 



LOUIS XVII. 205 

du corps; trois tumeurs, auxquelles personne 
n e daignait faire attention, s'étaient établies. 
Tune au genou, l'autre au poignet, la troi- 
sième à la saignée (du bras). Une humeur 
acre et virulente y séjournait et corrodait les 
chairs; une espèce de gale lui rongeait le cou, 
et ses beaux cheveux, d'un châtain clair, 
avaient pris, pour ainsi dire, racine dans les 
cavités que Thumeur purulente avaient for- 
mées. Plusieurs autres accessoires se joi- 
gnaient à ces maux sans cesse envenimés et 
renouvelés par le frottement... Son cou, de- 
puis l'extrémité inférieure j usqu'à la naissance 
des cheveux, était couvert d'une gale invété- 
rée , devenue plus douloureuse encore, parce 
que le malheureux enfant, par un mouvement 
naturel , y portait les doigts , l'écorchait sans 
cesse et faisait saigner les plaies avec ses 
ongles devenus fort longs ». 

Pour comble de souffrance, afin de déta- 
cher ses cheveux , pris et agglutinés sous les 
croûtes de ses plaies , il remettait continuel- 
lement celles-ci à vif. 

La privation d'air, d'exercice, la malpro- 
preté et l'infection dans lesquelles il vivait; 
la solitude, l'abandon, la peur qui veillait 

12 
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nuit et jour à son chevet et troublait sans cesse 
son sommeil, avaient porté les plus profondes 
atteintes à sa santé déjà si altérée. Son corps 
était exténué, émacié, perclus de douleurs; 
la vivacité de ses sentiments s'était émous- 
sée peu à peu, son intelligence si précoce et 
si pénétrante commençait à s'éteindre. 

Il ne soulevait plus qu'avec peine la lourde 
cruche d'eau et les plats de terre que lui ap- 
portait chaque jour Caron , et ce n'était qu'à 
force d'injonctions menaçantes qu'on l'obli- 
geait à sortir de son atonie et à rapporter la 
desserte sur le rebord du tour. Comme épuisé 
par cet effort, il se traînait à son grabat et 
s'y laissait retomber de tout son poids. Depuis 
des mois, il n'en avait plus remué ni la pail- 
lasse ni le matelas, ni même changé les draps, 
bien qu'on en eût mis d'abord de propres à sa 
disposition. 

On lui avait fait passer, pendant les pre- 
mières semaines de sa claustration, du linge 
de corps , des bas , des chemises , mais comme 
on ne put jamais obtenir qu'il quittât et rendît 
son linge sale, de guerre lasse, on cessa de 
le renouveler. De même pour ses vêtements 
troués et souillés d ordure : il n'avait plus la 
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force de les nettoyer ni d'en changer. Il est 
vrai de dire que ses jambes, à cause de l'en- 
flure de ses genoux, étant serrées, comme 
par un étau, dans un pantalon trop étroit, il 
eût éprouvé de trop grandes difficultés à le 
quitter et à le remettre. Aussi, malgré la 
gêne et les souffrances que lui causait cette 
compression, fut-il contraint de le garder nuit 
et jour, sans se dépouiller non plus de sa 
carmagnole grise toute en loques. Ses dou- 
leurs aux genoux et son état de faiblesse lui 
permettaient à peine de se tenir debout, et il 
restait presque constamment couché, courbé 
en deux, dans le berceau qui lui servait de 
lit de repos. 

Pendant les derniers mois de ce cruel 
martyre, le pauvre enfant n'avait plus ni la 
force ni le courage de se traîner aux com- 
modités à r anglaise , qui se trouvaient dans 
la tourelle au bout du couloir situé derrière 
sa chambre. Ces lieux d'aisance étant privés 
d'eau, les ordures s'y étaient amoncelées, 
desséchées, et avaient atteint le dernier degré 
de la putréfaction. L'atmosphère empoisonnée 
que respirait l'enfant lui avait ôté l'appétit et 
corrompait même, surtout en été, les mets 
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qu'on lui apportait. Sa chambre était inondée 
de ses déjections et transformée en cloaque, 
et ce cloaque pestilentiel était, de plus , infesté 
de rats et de souris. Ces animaux répugnants, 
et « de grosses araignées noires, telles qu'on 
en voit dans les cachots » , couraient la nuit 
sur sa couchu. Pour se délivrer de leurs hi- 
deux attouchements, «c il se levait, se plaçait 
sur sa chaise et passait le reste de la nuit, les 
deux coudes appuyés sur sa table *. Plus 
tard, il trouva un ingénieux moyen d'éloi- 
gner de son lit, pendant son sommeil, les 
souris et les rats. Ce fut de déposer son cha- 
peau sur la table après l'avoir rempli de débris 
de viande et de croûtes de pain. Ces animaux 
s'y blottissaient et lui permettaient ainsi de 
prendre un peu de repos. 

Comme pour compléter cet horrible tableau, 
la duchesse d'Angoulême dit dans ses Mé- 
moires que le lit de son frère, qui ne fut pas 
remué pendant plus de six mois, était cou- 
vert de puces et de punaises , « que son linge 
en était plein », que, pendant ce temps-là, 
« ses ordures ne furent pas enlevées » , et 
qu'il était impossible « détenir dans sa cham- 
bre, à cause de l'odeur infecte ». 
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Il est hors de doute pour la science médi- 
cale de nos jours, que Tenfant le plus sain, 
le plus robuste, le mieux portant, s'il est en- 
fermé, pendant quelques mois, dans un lieu 
humide, malsain, privé de lumière, dont 
l'air n'est pas renouvelé, au milieu d'une 
atmosphère trop froide ou trop chaude, de- 
vient fatalement scrofuleux. 

Mais il nous reste un problème à résoudre. 
Le jeune Louis XVII avait-il, de naissance, 
des germes de scrofules? 

Après nous être posé cette question , nous 
avons eu la curiosité de rechercher les cau- 
ses de la mort du premier Dauphin, et là 
découverte du procès- verbal de son autopsie 
aux Archives Nationales nous a révélé ce fait 
important et vraiment caractéristique, c'est 
que, lui aussi, il était mort d'une affection 
scrofuleuse. Or, à peu d'exceptions près, on 
sait que cette maladie se transmet par héré- 
dité. Il y a donc tout lieu de croire que le 
jeune Louis XVII, même avant d'entrer au 
Temple, portait en lui les germes de cet 
horrible mal, et que le cachot ne fit que le 
développer rapidement et le rendre incu- 
rable. 

12. 
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Dans son procès-verbal d'autopsie, on lit 
cette phrase caractéristique : 

« Tous les désordres dont nous venons de 
donner le détail sont évidemment l'effet (ïun 
vice scrofuleux existant depuis longtemps 
et auquel on doit attribuer la mort de l'en- 
fant ». 

Ces mots depuis longtemps semblent indi- 
quer l'idée que l'enfant était atteint de ce mal 
même avant son entrée au Temple. Était-ce 
du côté de son père ou de sa mère que, de i 
même que son frère aîné, il avait reçu ce 
triste legs? Il paraît hors de doute que ce 
n'était pas Louis XVI qui le lui avait trans- 
mis, car ni lui, ni ses frères, ni son père le 
Dauphin, ni son grand-père Louis XV, ne \^ 
furent atteints de ce mal. Ce funeste héritage 
lui venait donc du côté de l'Autriche, où ce 
mal était et est encore fort répandu. 

Pendant les dernières semaines que le 
jeune Louis XVII passa dans son cachot, les 
gardiens et les commissaires municipaux, 
d'après le témoignage d'Eckard, s'aperçurent 
que cet enfant, autrefois si causeur et si com- 
municatif , s'obstinait de plus en plus à ne 
pas répondre aux questions qui lui étaient 
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adressées brutalement. Comme elles Tétaient 
presque toujours sur ce ton-là, il se renferma 
dans un mutisme presque constant, ce qui a 
donné lieu à la fable, mise au jour par de 
faux Louis XVII , qu'après l'avoir fait évader, 
on lui avait substitué un enfant muet, afin 
que celui-ci ne pût donner aucun éclaircis- 
sement ni sur sa personne , ni sur son ori- 
gine. 

Eckard attribue la résolution que prit Ten- 
fant de ne plus répondre à ses geôliers , uni- 
quement à l'indignation que lui causaient 
leurs mauvais traitements. Ce sentiment, qui 
nous parait assez vraisemblable, n'était pas 
le seul. Nous croyons surtout que c'était la 
peur qui lui fermait la bouche, et qui le 
dominait à ce poiiit, suivant sa sœur elle- 
même, qu'il aima mieux, pendant six mois, 
manquer de tout, que d'oser tirer la son- 
nette pour demander quoi que ce fût à ses 
geôliers. 

Mais ce silence obstiné qu'il gardait en face 
des couamissaires qui l'appelaient trop rude- 
ment au guichet, il n'hésita point à le rompre 
souvent, depuis sa sortie du cachot jusqu'à 
sa mort, toutes les fois qu'il fut interrogé 
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avec bienveillance et douceur par des êtres 
humains. 

L'ancien médecin de la famille royale, le 
vieux et respectable Lemonnier, ayant appris, 
au fond de sa retraite de Montreuil, quelques 
détails sur le déplorable état de santé de cet 
enfant qu'il avait vu naître, céda à un noble 
sentiment de pitié : il sollicita le dangereux 
honneur de le visiter et de lui donner des 
soins. Mais soit indifférence ou peur, soit 
férocité ou criminel calcul, les hommes de la 
Commune repoussèrent la demande du vieil- 
lard. 
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CHAPITRE X. 

LE 9 THERMIDOR. 
LOUIS XVII SOUS LA GARDE DE LAURENT. 

PREMIÈRE ÉPOQUE : 27 JUILLET — 8 NOVEMBRE 1794. 

On sait quelle part décisive prit le conven- 
tionnel Barras à la journée du 9 thermidor. 

A peine Robespierre fut- il abattu, que 
Barère, dans un rapport aussi violent que 
mensonger, se déchaîna contre lui, au sein 
de la Convention restée en permanence. 

« Il eut Taudace » , dit Barras dans ses 
Mémoires encore inédits , « d'accuser le tyran 
d'avoir voulu rétablir le fils de Louis XVI 
sur le trône et d'avoir, pour son propre 
compte, projeté d'épouser Mademoiselle, fille 
de ce monarque... A la suite du rapport de 
Barère, ajoute- 1- il, et dans ce système de 
mensonges destinés au peuple, que les gou- 
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vernements les plus dififérents semblent se 
passer Tun à Tautre dans la même vue de dé- 
ception , les comités répandaient le bruit que 
les détenus du Temple, que les infortunés 
enfants de Louis XVI s'étaient évadés » . Les 
deux comités, encore composés en grande 
partie de jacobins , avaient semé cette fausse 
nouvelle, afin de rendre suspect de royalisme 
le parti thermidorien , dès le jour même de 
son triomphe. 

Barras voulut de ses propres yeux s'assurer 
de Tétat des choses. A six heures du matin 
(le 10 thermidor), il se rendit au Temple avec 
plusieurs membres des comités et quelques 
députés de la Convention. Son premier soin 
fut d'en doubler la garde et d'ordonner aux 
municipaux qui s'y trouvaient en ce moment, 
d'y rester jusqu'à nouvel ordre et d'y exercer 
la surveillance la plus sévère. 

A l'arrivée de Barras au Temple , la porte 
de fer du cachot où était enfermé le petit 
prince fut descellée sur-le-champ, et, pour la 
première fois, depuis plus de six mois, elle 
roula sur ses gonds rouilles. Barras, qui ap- 
partenait à la plus ancienne noblesse de Pro- 
vence, avait souvent vu le Dauphin aux Tui- 
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leries , et , malgré le déplorable état où il se 
trouvait, il n'eut pas le moindre doute sur 
son identité. Le premier objet qui frappa l'at- 
tention du général, en pénétrant dans le 
cachot, « ce fut une petite couchette en forme 
de berceau qui était au milieu de la chambre. 
Dans cette couchette , il n'y avait qu'un mate- 
las sans draps, sur lequel le fils de Louis XVI 
était pelotonné, ce berceau étant trop petit 
pour qu'il pût s'étendre de son long. Celui-ci 
ne s'étant point dérangé de sa position, quand 
on était entré, Barras crut qu'il dormait; 
mais s'apercevant qu'il avait les yeux ouverts, 
il lui demanda pourquoi il préférait ce ber- 
ceau à son lit où il serait mieux (1) ». Le ton 
plein de douceur et d'urbanité de Barras con- 
trastait si fort avec les manières grossières et 
brutales des commissaires de la Commune , 
que l'enfant, qui se renfermait en leur pré- 
sence dans un mutisme obstiné, fut, pour 
ainsi dire, apprivoisé tout à coup. Il sortit de 
l'assoupissement où son interlocuteur l'avait 
trouvé, et s'empressa de lui répondre : « Je 
préfère ce berceau où vous me voyez au grand 

(1) Mémoires anecdotiques, etc., par Lombard. ] 
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lit que voilà : du reste , je ne dis pas de mal 
de mes surveillants (1) ». Et en parlant ainsi, 
il regardait Barras et les regardait attentive- 
ment : Barras, pour se mettre en quelque 
sorte sous sa protection , « eux , pour préve- 
nir le ressentiment qu'ils auraient pu avoir 
de ses reproches, s'il en avait présenté (au 
général) contre ses oppresseurs, aussitôt que 
celui-ci n'aurait plus été là pour le défen- 
dre. — Et moi , s'écria Barras, — à qui nous 
empruntons presque textuellement ce pas- 
sage; — et moi, je porterai de vives plaintes 
sur la malpropreté de cette chambre ». 

Barras, en attendant, réprimanda dans 
les termes les plus vifs le commissaire et le 
garçon de service sur leur extrême négli- 
gence (2). 

Le général demanda au petit prince d'une 
voix émue s'il était malade et où était son 
mal. Cette fois, l'enfant, au lieu de parler, se 
contenta d'indiquer sa tête et ses genoux. 
« Barras l'engagea à se lever. Il ne bougea 
point : alors , le général dit à l'officier muni- 

(1) Ces paroles se trouvent textuellement dans les mé- 
moires inédits de Barras. 

(2) Mémoires anecdotiques, etc., de Lombard. 
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cipal et au garçon de service de soulever l'en- 
fant avec précaution, et de le mettre à terre 
pour qu'il le vit marcher. L'enfant ne se prêta 
qu'à regret aux soins que l'on prit pour le 
mettre debout. Il ne fut pas plus tôt sur ses 
pieds, qu'il voulut s'étayer de son berceau 
où il se jeta la tête la première. Barras or- 
donna de nouveau qu'on tentât de le placer 
sur ses jambes en le soutenant sous les bras ; 
mais, au premier pas, il parut éprouver des 
douleurs si vives , qu'à l'instant on le fit as- 
seoir. Il avait pour vêtement un gilet et un 
pantalon de drap gris, le pantalon était étroit 
et semblait le gêner. Barras, pour voir le 
mal, fit couper, de bas en haut, des deux 
côtés, le pantalon jusqu'au-dessus des ge- 
noux, quil trouva prodigieusement gonflés 
et d'une couleur livide ». 

Barras, d'après son récit, rendit compte 
au comité de salut public de ce qu'il avait vu 
au Temple. Il obtint que des médecins exa- 
mineraient le jeune malade et qu'ils feraient 
un rapport sur son état. « Les médecins , dit- 
il, parmi lesquels se trouvait Desault, décla- 
rèrent la maladie très grave ». 

Dès le 11 thermidor, les comités de salut 

LOUIS XVII. 13 
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public et de sûreté générale s'empressèrent de 
ratifier le choix qu'avait fait Barras d'un gar- 
dien pour le jeune Louis XVII. Ils arrêtèrent 
que « le citoyen Laurent, membre du comité 
révolutionnaire du Temple, serait provisoire- 
ment chargé de la garde des enfants du Tyran 
au Temple ». Les deux comités réunis lui 
recommandaient <f la plus exacte surveil- 
lance (1) ». 

Laurent n'était âgé que de vingt-quatre ans ; 
c'était un homme intelligent, humain et de 
manières distinguées, dont la duchesse d'An- 
goulême, dans ses Mémoires, fait le plus 
grand éloge, et dont, pour sa part, elle n'eut 
jamais qu'à se louer. 

Il fut installé au Temple, le jour même de 
sa nomination, le 11 thermidor, vers neuf 
heures et demie du soir, par quelques mem- 
bres de la municipalité. 

Il se rendit au cachot du jeune Louis , et 
il le trouva si faible et si languissant que, dès 
le lendemain, il adressa un rapport au comité 
de sûreté générale, afin qu'il ordonnât une 
enquête pour constater dans quel état on lui 

(1) Archives Nationales, F. 7, 4393. 
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livrait l'enfant. Le jour suivant, 13 thermi- 
dor, plusieurs membres de ce comité s'em- 
pressèrent d'aller au Temple. 

La situation du petit prince leur parut si 
déplorable qu'ils en eurent pitié et donnèrent 
des ordres pour « qu'on le traitât mieux (1) ». 
Son état était si grave que le bruit de sa mort 
se répandit aussitôt après leur visite et qu'elle 
fut annoncée par les journaux anglais. Les 
membres du comité ordonnèrent-ils que le 
cloaque où pourrissait l'enfant fût nettoyé 
sans retard ainsi que sa personne? On l'i- 
gnore. La duchesse d'Angoulême, dans ses 
Mémoires y donne pour certain que, dès cette 
époque, eut lieu cette opération ; mais c'est là 
une erreur, ainsi que le prouve un rapport 
inédit de Laurent, en date du 31 août suivant. 
Laurent était humain, sans aucun doute, 
mais il était créole et paresseux comme le 
sont la plupart des hommes de sa race. De 
plus, il craignait de se compromettre. Avant 
de se décider à entreprendre cette corvée 
aussi pénible que dégoûtante , il laissa s'écou- 
ler un mois et quatre jours. Malgré les ordres 

(1) Mémoires de la duchesse d'Angoulême. 
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de Barras , l'enfant resta encore tout ce temps- 
là dans son hideux chenil sans que Ton prît 
la peine de le rassainir. 

Sauf une erreur de date, Simien-Despré- 
aux raconte avec les détails les plus précis et 
les plus émouvants ce qui se passa pendant 
ces longues et mortelles semaines. Les cha- 
leurs de Tété avaient activé la putréfaction 
des matières fécales de Tenfant qui empoison- 
naient le cachot. En se promenant dans l'obs- 
cur corridor qui le précédait, les commissai- 
res de la municipalité étaient suffoqués par 
l'odeur infecte qui s'échappait à travers les 
grillages de la porte de fer. 

Liénard, l'économe du Temple, eut le 
courage de leur déclarer que cette odeur 
pestilentielle, qui se répandait dans toute 
la tour, s'exhalait sans aucun doute de la 
chambre du petit Capet. Il soutint « que 
c'était cette putridité qui lui ôtait l'appétit; 
qu'il ne mangeait presque plus et qu'il était 
urgent d'entrer dans sa chambre et de véri- 
fier l'état dans lequel il se trouvait ». Comme, 
après la visite de Barras et celle des conven- 
tionnels qui l'avait suivie de près, on avait 
de nouveau scellé la porte du cachot, « les 
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commissaires répondirent qu'ils ne pouvaient 
prendre sur leur responsabilité de faire briser 
le guichet et ouvrir la porte de fer, qu'il fallait 
d'abord en référer au conseil générai de la 
Commune, et obtenir ensuite une autorisation 
formelle du comité de sûreté générale ». 
Cette démarche de Liénard auprès des com- 
missaires de la municipalité avait eu lieu peu 
de jours avant le 14 fructidor. 

Ce jour-là eut lieu la terrible explosion de 
la poudrière de Grenelle qui tua plus de 
quinze cents personnes et qui, dans tout 
Paris, produisit l'effet d'un tremblement de 
terre. Le bruit courut que cet accident tout 
fortuit était le résultat d'un complot des aris- 
tocrates contre la Convention nationale. Les 
représentants du peuple André Dumont et 
Goupilleau de Fontenay furent envoyés au 
Temple le jour même du sinistre, vers les 
dix heures du matin, pour s'assurer si 
Louis XVII n'avait pas été enlevé et pour 
prendre toutes les précautions nécessaires 
afin d'empêcher son évasion. 

Après avoir « constaté l'existence des deux 
enfants de Capet », ils donnèrent l'ordre 
au commandant de service de doubler la 
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^ garde, de peur d'un coup de main des 
royalistes , « ce qui fut exécuté sur-le-champ 
et avec le plus grand zèle par un déta- 
chement de la section du Temple (1) ». 

Laurent profita de la visite de Dumont et 
de Goupilleau pour leur demander Tautorisa- 
tion de nettoyer le cachot et la personne du 
petit prisonnier confié à sa garde. Ils s'em- 
pressèrent de la lui accorder : « J'ai été, 
dit-il dans le rapport qu'il adressait le jour 
même au comité de sûreté générale, autorisé 
par les représentants du peuple à introduire 
deux hommes sûrs dans l'appartement du 
fils de Capet pour le nettoyer et tâcher de 
faire disparaître la vermine occasionnée par 
la malpropreté : cette opération sera faite 
demain matin ». 

Comme, à la suite de l'explosion de la pou- 
drière, dont on ne connaissait pas encore la 
vraie cause , on craignait une tentative sur le 
Temple, Laurent disait à la fin de son rap- 
port : « Tout est parfaitement tranquille. 
Dans le cas où il arriverait quelque événe- 

(1) Rapport de Laurent au comité de sûreté générale 
(14 fructidor an 11), le jour même de l'explosion de la 
poudrière de Grenelle. 
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ment imprévu, j'aurais soin d'en instruire 
sur-le-champ les comités de salut public et 
de sûreté générale (1) *• 

Le lendemain, 15 fructidor (1" septembre 
1794), Laurent, assisté de Gagnié, de l'éco- 
nome Liénard et des commissaires munici- 
paux de garde , fit desceller la porte de fer 
du cachot de l'enfant et briser le guichet en 
forme de tour. Le petit prisonnier tremblait 
au moindre bruit. On peut juger de quelle 
terreur il fut saisi en entendant les coups de 
marteau et le grincement des verrous. On le 
trouva étendu sur son lit, pâle et maigre 
comme un spectre, les yeux éteints, le dos 
voûté, les bras et les jambes d'une longueur 
démesurée, les genoux et les poignets gon- 
flés de tumeurs, le cou rempli de plaies pu- 
rulentes, les ongles des pieds et des mains 
longs comme les griffes d'une bête fauve. 

Sur une petite table était son dîner auquel 
il n'avait pas touché. 

— « Monsieur Charles, lui dit Gagnié d'un 
ton compatissant , pourquoi ne mangez-vous 
pas? Vous devriez manger. 

— « Non , mon ami , non , je veux mourir » , 

(1) Archives Nationales y F. 7, 4392. 
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répondit Tenfant, aussi étonné qu'attendri 
d'entendre la voix d'un serviteur dévoué. 

« Ce furent les seules paroles, dit Des- 
préaux, que le prince prononça pendant tout 
le temps de cette visite » . 

Le premier soin de Laurent fut de procéder 
à un premier pansement. Le jeune Caron, le 
garçon servant de la cuisine, apporta de Teau 
tiède. « Il commença d'abord par couper les 
cheveux qui s'étaient introduits dans les 
plaies, qu'il bassina le plus légèrement pos- 
sible avec des linges fins, non sans occasion- 
ner, malgré toutes ces précautions , des dou- 
leurs vives que le jeune prince dissimulait, 
en se permettant seulement des plaintes sour- 
des et quelques monosyllabes prononcés avec 
l'accent le plus douloureux et le plus déchi- 
rant. On coupa ses ongles, tant aux pieds 
qu'aux mains : ils avaient la dureté de la 
corne » (1). Laurent le dépouilla de ses sordi- 
des vêtements, tout fourmillants de vermine, 
lui fit prendre des bains , le changea de linge , 
et, en attendant que sa chambre fût net- 
toyée à fond, il l'installa, provisoirement, dans 

{[) Louis XVII, etc., par Simien-Despréaux. 
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Tancienne chambre occupée par Louis XVI, 
où il plaça un lit de fer. 

Laurent procéda, aussitôt après, au net- 
toyage et à la purification du cachât. Il fit 
enlever toutes les immondices qui s'y étaient 
amoncelées , ainsi que dans les lieux à Tan- 
glaise. « On diminua le nombre des abat-jour 
pour répandre de la clarté; on ouvrit les 
châssis pour donner de l'air; on substitua du 
linge propre et blanc à des draps grossiers et 
à moitié pourris ». On enleva le bois de lit, 
envahi par les punaises, et Ton descendit 
Tun des deux lits qui se trouvaient dans la 
chambre de Marie-Thérèse. La porte de fer et 
le guichet furent enlevés et Ton rétablit l'an- 
cienne porte qui existait du temps de Simon. 

Sur la demande de Laurent, le conseil gé- 
néral de la Commune, devenu un peu plus 
humain depuis la sanglante épuration qu'a- 
vait faite de ses membres le 9 thermidor, 
autorisa un municipal , qui était chirurgien , 
à se rendre de temps en temps auprès du 
petit Capet pour penser et bassiner ses plaies. 

Lorsque la chambre fut entièrement puri- 
fiée, Laurent y réinstalla son prisonnier. Il 
lui avait fait faire par un tailleur un costume 

13. 
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de drap assez fin , couleur ardoise : pantalon , 
gilet rond et veste à la matelot. 

Dès le jour même où Laurent avait, pour 
la première fois, pénétré dans le cachot, il 
avait adressé au comité de sûreté générale un 
rapport, qui permet de constater que jusqu'à 
cette date , et contrairement aux ordres qu'a- 
vait donnés Barras, l'enfant n'avait pas été 
conduit une seule fois à la promenade dans 
les cours de sa prison. 

Jusqu'à sa mort, l'enfant fut laissé absolu- 
ment seul pendant la nuit et toujours sous les 
les verrous, comme après le départ de Simon. 
Laurent entrait chez lui trois fois par jour, à 
l'heure des repas, lui adressait quelques pa- 
roles pour s'assurer s'il n'avait besoin de rien, 
et sortait presque aussitôt. « Dans la crainte 
de se compromettre, dit la duchesse d'An- 
gouléme, il n'osait pas faire davantage, étant 
surveillé... » Encore ses visites n'avaient- 
elles lieu que sous la surveillance des muni- 
cipaux choisis et nommés par la Commune. 

Parmi les sept membres chargés spéciale- 
ment de la surveillance du Temple , à cette 
époque, il y en avait quelques-uns qui se 
montraient plus humains que leurs collègues. 
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Ceux-là montaient quelquefois dans la cham- 
bre de l'enfant et lui apportaient quelques 
jouets, des plumes pour écrire, des cartes 
qu'il pliait pour construire des châteaux. 
Mais le pauvre enfant avait été si souvent 
terrifié par les paroles brutales des hommes 
de la Commune, qu'il était devenu comme 
muet de frayeur et que les commissaires mê- 
mes qui lui témoignaient quelque sympathie, 
ne pouvaient lui arracher une parole. Laurent 
lui-même avait eu beaucoup de peine à l'ap- 
privoiser et à obtenir de lui quelques répon- 
ses. Mais, d'après les témoignages de Liénard 
et de Gagnié, il n'en était pas de même pour 
le commissaire Barelle, ce brave et excellent 
maçon que le jeune prisonnier connaissait de 
longue date et qui n'avait cessé de lui donner 
des marques du plus affectueux dévouement. 
L'enfant s'empressait de répondre à toutes 
ses questions « et lui confiait ses peines ». De 
son côté, le bon maçon ne négligeait rien 
pour adoucir le sort de son petit protégé. 

Un jour, un commissaire , que Simien-Des- 
préaux ne nomme pas, et qui n'était autre 
peut-être que Barelle, prononça devant le 
petit prince le nom de Simon. A ce nom , qui 
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lui rappelait tant de douloureux souvenirs, 
l'enfant, réveillé en sursaut de son atonie, se 
prit à tressaillir. « Mais que lui feriez-vous , 
s'il vivait encore et si vous parveniez un jour 
à monter sur le trône de vos pères? » lui de- 
manda son interlocuteur. « Je le ferais punir 
pour l'exemple », répliqua d'un ton ferme et 
sans hésiter le petit prince. 

ft L'aimable enfant pressait les mains de son 
bon commissaire (Barelle), lui souriait, lui 
parlait avec douceur, le rendait témoin de ses 
jeux enfantins et de ses occupations, hélas! 
bien monotones. Mais tout à coup, tourmenté 
cruellement par ses souffrances , il retombait 
dans son état habituel d'anéantissement et de 
marasme » (1). 

Laurent s'était attaché à lui et l'enfant avait 
fini par lui témoigner de la confiance et de 
la gratitude. Comme il s'était plaint à son 
gardien d'être encore troublé la nuit, au mi- 
lieu de son sommeil ^ par la visite des souris 
et des rats, Laurent fit apporter de l'arsenic 
par le chirurgien qui venait panser tous les 
jours le prisonnier, et il le délivra de ces hôtes 
incommodes. 

(1) Louis XVII, etc., par Simiex-Despréaux. 
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Laurent n'avait pas tardé à s'apercevoir que 
la solitude et le manque d'air étaient de plus 
en plus nuisibles à son prisonnier et qu'il 
dépérissait chaque jour. Il demanda et obtint 
la permission de le faire monter de temps en 
temps sur la plate- forme de la tour. Mais 
comme il était lui-même surveillé de très près 
par les commissaires, et qu'il craignait de 
se compromettre, « il ne fit peut-être pas tout 
le bien qu'il aurait voulu ». 

Il eut cependant le courage d'abolir la cou- 
tume introduite par Simon d'appeler le petit 
prince Capet; dès le jour de son entrée au 
Temple, il le nomma Monsieur Charles, et, 
depuis lors, tous les commissaires ne lui 
donnèrent plus d'autre nom. 

A propos des promenades de Tenfant sur 
la plate-forme, M. de Beauchesne raconte 
deux épisodes que nous ne trouvons que dans 
son livre, mais qui ne nous semblent pas 
dénués de vraisemblance. Une fois, en des- 
cendant, le jeune Louis, appuyé sur le bras 
de son gardien , s'arrêta tout à coup devant 
la porte du troisième étage , où il croyait que 
sa mère, sa tante et sa sœur étaient encore 
prisonnières, et fut saisi de la plus vive émo- 
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tion. Laurent se hâta de Tentraîner pour Tar- 
racher à ces tristes souvenirs ; mais Tenfant, 
en descendant les marches de Tescalier avec 
lenteur, se retournait sans cesse sans pouvoir 
détacher ses yeux de cette porte. 

Une autre fois, toujours d'après M. de Beau- 
chesne, il cueillit sur la plate-forme quelques 
pauvres fleurs étiolées qui poussaient dans 
les interstices des dalles, et, en descendant, 
il les laissa tomber sur le seuil de la porte du 
troisième étage. Quelle douleur pour lui de 
ne pouvoir les offrir à sa mère, comme les 
bouquets qu'il cueillait autrefois pour elle, 
chaque matin, dans lés parterres de Ver- 
sailles ! 

M. Hue, l'ancien et fidèle valet de chambre 
de Louis XVI, informé, après le 9 thermidor, 
du déplorable état du jeune prince , sollicita 
auprès du comité de sûreté générale le dan- 
gereux honneur de s'enfermer de nouveau 
avec lui pour lui donner des soins. Mais sa 
demande fut rejetée sous prétexte que les 
commissaires du Temple le soignaient suffi- 
samment. 
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CHAPITRE XL 

LOUIS XVII SOUS LA GARDE DE LAURENT 
ET DE GOMIN. 

2® ÉPOQUE : 8 NOVEMBRE 1794 — 27 FÉVRIER 1795. 

Ce ne fut que le 18 brumaire an III, c'est- 
à-dire le samedi 8 novembre 1794, que le 
comité de sûreté générale reconnut la néces- 
sité d'adjoindre à Laurent un nouveau gar- 
dien. Ce jour-là, sur la présentation de la 
Commission de police administrative, le co- 
mité fit choix du citoyen Gomin (1), fils d'un 
tapissier de l'Ile Saint-Louis et par elle garanti 

(1) L'arrêté du comité de sûreté générale, qui nomme 
Gomin gardien du Temple, est en date du 18 brumaire 
an II, et signé : Garnier, Mathieu, Harmand, Rewbell, 
Barras, Reverchon, Monmayou> Bentabole.(^ rcAives Nor 
tionales , F. 7, carton 4392.) 
• Gomin, né le 17 janvier 1757, mourut à Pontoise le 
17 janvier 1841. 
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républicain à toute épreuve. Une dépêche 
inédite du comte Angeles, préfet de police, le 
peint comme « un homme honnête, bien 
pensant, mais d'une timidité extrême et crai- 
gnant toujours de se compromettre ». Un 
ardent royaliste, le marquis de Fenouil, qui 
qui avait eu quelques relations avec Gomin, 
dans nie Saint-Louis, où il demeurait lui- 
même, et qui savait à quoi s'en tenir sur sa 
grande douceur de caractère, avait eu Thabi- 
leté, grâce à une intrigue fort bien conduite, 
de le faire désigner pour cette fonction, en le 
donnant comme pur patriote (1). 

Dès le lendemain de sa nomination, Go- 
min fut conduit au Temple par un agent de 
la section de police. Il était nuit. Laurent le 
mena, ainsi que le commissaire civil, nommé 
Buisson jeune, auprès des deux prisonniers. 
Gomin, malgré les ravages causés par la 
maladie, reconnut parfaitement Louis XVII, 
pour ravoir vu « plusieurs fois et de très 
près dans le jardin, dit du prince, aux Tui- 
leries, où il avait Thabitude déjouer, accom- 
pagné de sa gouvernante iP' de Tourzel ». 
Gomin, après 89, ayant été nommé comman- 

(l) Beauchesxe. 
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dant d'un bataillon de la garde nationale , 
et ayant, à son tour de rôle, monté la garde 
aux Tuileries, il n'avait pu manquer de voir 
et de connaître le petit prince , qui , pendant 
la belle saison, était conduit tous les jours à 
son jardin par le bataillon de la garde natio- 
nale de service ce jour-là (1). 

Afin de prévenir entre les deux gardiens 
toute séduction, toute connivence possible, 
et de compléter les mesures déjà prises pour 
empêcher Tévasion des deux prisonniers, le 
comité de sûreté générale inventa un nouveau 
système de contrôle. Il supprima les septcom- 
missaires municipaux nommés spécialement 
jusqu'alors par le conseil général de la Com- 
mune afin de visiter le Temple, et il arrêta 
que, chaque jour et à tour de rôle, chacun 
des comités civils des quarante-huit sections 
de Paris fournirait un de ses membres, por- 
tant le titre de commissaire civil, afin de 
remplir, pendant vingt-quatre heures, les 
fonctions de gardien, concurremment avec 
les deux gardiens nommés à poste fixe (2). 

(1) Déposition de Gomin devant le tribunal civil de la 
Seine, audience du 6 juin 1851 : Affaire Naundorff. 

(2) Discours du conventionnel Mathieu à la Convention 
Nationale, 12 frimaire an III (2 décembre 1794). 
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A l'arrivée du commissaire civil, les deux 
gardiens le conduisaient aux chambres des 
deux prisonniers pour constater leur présence; 
mention de cette visite était faite sur un re- 
gistre et le commissaire y apposait sa si- 
gnature. 

La présence de ce commissaire civil , tou- 
jours inconnu la veille et qui restait si peu 
de temps au Temple , mettait ainsi les deux 
gardiens dans Timpossibilité presque absolue 
de pouvoir s'entendre entre eux pour un coup 
de main. De ces commissaires choisis succes- 
sivement dans les quarante-huit sections , il 
était impossible qu'un grand nombre ne dût 
connaître le jeune prince, soit pour l'avoir vu 
autrefois dans le jardin des Tuileries, où il 
était conduit chaque jour, où la foule pouvait 
le voir de près tout à loisir, soit pour avoir 
contemplé ses nombreux portraits gravés aux 
étalages des marchands d'estampes. 

Comment tant d'hommes, qui ne se con- 
naissaient ni les uns ni les autres, auraient- 
ils pu s'entendre à garder un silence aussi sur- 
prenant, s'ils avaient eu le moindre soupçon 
qu'on les eût trompés en leur présentant un 
enfant inconnu? 
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Chaque soir, Laurent et Gomin étaient obli- 
gés d'envoyer au comité de sûreté générale 
(section de police) un procès- verbal de tout ce 
qui s'était passé au Temple pendant les vingt- 
quatre heures écoulées. 

Supposer, comme on l'a fait, que le jeune 
Louis XVII a pu s'évader plus facilement pen- 
dant qu'il était sous la garde de Laurent, où 
sous la garde commune de Laurent et de Go- 
min, est le comble de l'ignorance, de l'ab- 
surdité ou de la mauvaise foi de quelques 
imposteurs. Laurent était trop franchement 
révolutionnaire (1), et Gomin trop timide et 
trop craintif , pour avoir jamais pu se laisser 
gagner. D'ailleurs le premier, comme le se- 
cond, avait également peur de se compro- 
mettre. Ils étaient tenus en respect par la 
guillotine. 

Vers les neuf heures, chaque matin, les 
deux gardiens et le commissaire civil mon- 
taient ensemble dans la chambre du petit 
prince. Ils étaient accompagnés de l'un des 



(1) Mémoires de la duchesse d'Angoulême et Lettres du 
comte Angles, préfet de police, au comte Decazes, ministre 
de la police générale, en date des 17 juin et 26 septem- 
bre 1817. (Archives Nationales,) 



Digitized 



by Google 



'-^r 



236 LOUIS XVII. 

deux porte-clefs, Gourlet ou Baron. Gourlet 
était chargé du soin d'habiller Tenfant en leur 
présence, de faire son lit, de balayer l'appar- 
tement. Baron, nous Tavons dit, résidait au 
Temple, depuis 1777, où il avait été attaché 
à la maison du comte d'Artois. « Il obtint, 
dit le comte Angles dans une lettre au comte 
Decazes, de rester auprès de la famille royale 
lors de sa captivité, et sa conduite, toujours 
honnête et respectueuse, fit que MM. Lasne et 
Gomin l'admirent auprès du petit prince pour 
le distraire ». Baron, qui connaissait l'enfant 
de longue date , remplissait auprès de lui le 
même office que Gourlet (1) . Le déjeuner, au- 
quel assistaient les deux gardiens et le com- 
missaire, était apporté à cette époque soit 
par Caron, soit par Vandebourg, tous deux 
garçons servants, et qui, ayant rempli la 
même fonction du temps de Simon , connais- 
saient parfaitement bien aussi le jeune prince. 
Le repas terminé, Tenfant était laissé seul 

(1) 19 juin 1817. Archives Nationales, F. 7, 6808. Oserait- 
on prétendre que Baron, qui connaissait le Dauphin de- 
puis son entrée au Temple , ne se serait pas aperçu de 
son évasion, si elle avait eu lieu , et d'une substitution? 
Comment n'en eût-il pas dit un mot à Madame Royale, 
lorsqu'elle l'emmena à Vienne? 
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jusqu'à son dîner, c'est-à-dire jusqu'à deux 
heures de Taprès-midi. Ce repas, comme on 
Ta vu déjà, consistait en une soupe, un petit 
morceau de bouilli et un plat de légumes 
secs, le plus ordinairement des lentilles. De 
nouveau, l'enfant était laissé seul jusqu'à 
huit heures du soir, moment du souper, le- 
quel se composait des mêmes mets que le dî- 
ner, moins le bouilli. Puis, on le mettait im- 
médiatement au lit et on le laissait encore 
dans l'isolement le plus absolu jusqu'à neuf 
heures du matin, 

La duchesse d'Angoulême s'est fait un de- 
voir de déclarer que Gomin « eut un soin 
extrême de son frère ». 

Dès le troisième jour de son entrée au Tem- 
ple , le digne homme profita de la bonne vo- 
lonté d'un commissaire nommé Bresson , pour 
offrir à l'enfant quatre petits pots de fleurs (1). 

Peu de jours après, un commissaire, du 
nom de Delboy, ayant fait observer en ter- 
mes très vifs que la nourriture du petit 
prince était des plus grossières et que sa cham- 
bre manquait d'air, Gomin saisit avec em- 

(1) Beauchesxe. 
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pressement cette occasion pour obtenir une 
faveur à laquelle Tenfant attachait le plus 
grand prix. On sait la terreur profonde que 
lui causait la solitude au milieu des ténèbres. 
Gomin obtint qu'on lui donnerait de la lu- 
mière dès la tombée de la nuit. Laurent, jus- 
que-là , s'était refusé à introduire cette amé- 
lioration. 

Cependant la nouvelle des quelques amé- 
liorations dont les prisonniers du Temple 
étaient devenus l'objet , depuis le 9 thermidor, 
s'étant répandue dans Paris, un journal roya- 
liste, le Courrier universel du 6 frimaire 
an III (26 novembre 1794) en exagéra singu- 
lièrement la nature et l'importance. Son ar- 
ticle fut reproduit dans de nombreux jour- 
naux de la même couleur. 

Les Jacobins chargèrent le régicide Ma- 
thieu, membre du comité de sûreté générale, 
de faire, en leur nom, à la tribune de la 
Convention nationale , un exposé de leur con- 
duite à l'égard des prisonniers du Temple et 
de leurs sentiments pour eux. 

Ce discours, que Louis Blanc lui-même a 
flétri en termes pleins d'indigation , figure 
dans le Moniteur universel du 14 frimaire 
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an III (4 décembre 1794). En voici un pas- 
sage : 

Par cet exposé, disait Mathieu, l'on voit que le 
comité de sûreté générale n'a eu en vue que le ma- 
tériel d'un service confié à sa surveillance ; qu'il 
a été étranger à toute idée d'améliorer la captivité 
des enfants de Capet ou de leur donner des insti- 
tuteurs. 

Les comités et la Convention savent comment 
on fait tomber la tête des rois, mais ils ignorent 
comment on élève leurs enfants. 

Quatre jours après, le bruit courait, sur les 
places publiques de Paris , que le fils de 
Louis XVI n'était plus au Temple. Les uns 
soutenaient qu'il était à Compiègne, d'autres 
à Saint-Cloud. Mais ces bruits ne prirent au- 
cune consistance (1). 

La vérité est que le pauvre enfant était 
toujours au Temple, et que, par suite du 
manque d'air, du peu d'exercie, de la mau- 
vaise nourriture, de l'isolement, son mal, qui 
avait paru s'être un peu ralenti depuis le 9 
thermidor, s'aggrava de plus en plus. Gomin 
s'aperçut tout à coup que l'enflure de ses 

(l) SCHMIDT, t. II, p. 250. 
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genoux et des poignets s'était augmentée 
d'une manière alarmante. II crut qu'il allait 
se nouer et il en avertit le comité de sûreté 
générale. Il demanda que Tenfant pût des- 
cendre dans le jardin pour y faire de l'exer- 
cice, mais cette permission fut refusée. Tout 
ce que Gomin put obtenir, ce fut de le faire 
descendre dans un petit appartement du pre- 
mier étage ou dans la salle du conseil, ce 
qui fit grand plaisir au petit prince « parce 
qu'il aimait à changer de lieu » (1). — « Il 
reconnut bientôt les attentions de Gomin ; il 
en fut touché, ce malheureux enfant n'étant 
accoutumé depuis longtemps qu'aux mau- 
vais traitements (2) ». Ce fut alors seulement, 
que, pour la première fois, selon le témoi- 
gnage de Gomin lui-même, l'enfant rompit le 
long silence qu'il avait jusque-là gardé en sa 
présence : « C'est vous, lui dit-il, qui m'avez 
donné des fleurs! Je ne l'ai pas oublié (3) ». 
Ses premières paroles à son gardien furent 
des expressions de gratitude. 
Le 18 février, le bruit courut dans les tri- 

(1) Mémoires de la duchesse d'Angoulème. 

ifi) Ibidem. 

(3) Louis XVII, etc., par Beauchesne. 
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bunes de la Convention nationale que le petit 
Capet était mort depuis trois semaines, « qu'on 
Tavait trouvé dans son lit couvert de vile- 
nies, et qu'on avait lieu de croire qu'il avait 
été empoisonné; qu'au surplus, il était éton- 
nant qu'on gardât le silence sur cet événe- 
ment (1) ». 

Le lendemain, quelques membres du co- 
mité dé sûreté générale se rendirent au Tem- 
ple, afin de constater la présence et l'état de 
santé du petit prince, et de pouvoir démentir 
tous ces bruits (2). 

Dans le public, les opinions semblaient 
se réunir pour l'expulsion des enfants de 
Louis XVL Dans la séance de 22 janvier, 
Câmbacérès,au nom des deux comités, lut un 
rapport très remarquable sur la question. Il 
l'examina froidement, sans passion, au seul 
point de vue de l'intérêt de la République. 

Il y a peu de danger, dit-il, à tenir en captivité 
les individus de la famille Capet ; il y en a beau- 
coup à les expulser. L'expulsion des tyrans a pres- 

(1) L'agence nationale du district près le département 
de Paris, aux membres du comité de sûreté générale. 
[Archives Natioiiales, F. 7, carton 4392.) 

(2) Mémoires de la duchesse d'Angoulême. 

14 
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que toujours préparé leur rétablissement, et si 
Rome eût retenu les Tarquins, elle n'aurait pas 
eu à les combattre. 



Pendant la discussion, un énergumène in- 
sinua, que, pour écarter les dangers dont 
dont Texistence du fils de Capet menaçait 
la République, il y avait un moyen sûr. « Au 
milieu de tant de crimes inutiles, commis 
avant le 9 thermidor, s'écria Brival, je m'é- 
tonne qu'on ait épargné les restes d'une race 
impure ». A ces mots, un murmure d'indi- 
gnation éclate de toutes parts. « Il n'y a point 
de crimes utiles », dit d'une voix éclatante 
Bourdon de l'Oise , et ces nobles paroles sont 
couvertes d'applaudissements. On demande 
le rappel à l'ordre contre Brival. Celui-ci, 
dans son trouble et dans sa confusion , pré- 
vient le vote en faisant amende honorable : 
« Je m'y rappelle moi-même », s'écrie-t-il. 

Cet incident, qui avait soulevé une répro- 
bation indescriptible, ferma la discussion. Le 
décret présenté par Cambacérès fut adopté à 
une majorité immense. 

Trois jours après son discours, un ignoble 
sans-culotte, le citoyen Cazeaux, commissaire 



Digitized 



by Google 



LOUIS XVII. 243 

civil, était de garde au Temple. Comme il 
faisait du vent ce jour-là et que la cheminée 
du jeune Louis était inondée de fumée, Gomin, 
pour renouveler Tair, le conduisit dans la 
salle du conseil. D'après le récit de Gomin , 
Cazeaux trouva que la santé de Tenfant n'é- 
tait pas trop mauvaise. « Elle n'est pourtant 
pas trop bonne », reprit Gomin. A quoi 
Cazeaux répliqua brutalement : « Il se porte 
comme il se porte ; il y a tant d'enfants qui le 
valent et qui sont plus malades que lui ! Il y 
en a tant qui meurent et qui sont plus néces- 
saires! » 

Ces cruelles paroles firent une si vive 
impression sur le jeune Louis, qu'il refusa de 
touchera un gâteau qu'on lui présentait. Deux 
jours après, Gomin, d'après son propre témoi- 
gnage, l'entendit murmurer à demi-voix la 
malheureuse phrase de Cazeaux : <r II y a tant 
d'enfants qui le valent, etc. », tant elle avait 
laissé une profonde empreinte dans son ima- 
gination (1). 

A l'aspect de tout visage nouveau, qu'il ex- 
primât la sympathie ou la haine, l'enfant ne 

(1) Louis XVII, etc., par Beauchesxe. 
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pouvait se défendre d'un sentiment de dé- 
fiance mêlé de crainte et se renfermait dans 
un morne silence. Prières , menaces , rien ne 
pouvait lui arracher une réponse (1). Ce n'é- 
tait qu'avec ses gardiens, avec Gomin sur- 
tout, qu'il sortait de ce mutisme obstiné, si 
naturel d'ailleurs à la plupart des enfants 
lorsqu'ils se trouvent en présence d'une per- 
sonne qui leur a fait peur. C'était à Gomin 
qu'il s'ouvrait plus volontiers pour lui confier 
ses peines (2). 

Le 23 février, un commissaire, nommé 
Leroux, vint au Temple, où, du vivant de 
Louis XVI, il avait déjà été de garde en qua- 
lité de municipal. C'était un ancien terroriste. 
En entrant dans la chambre du petit prince, 
il en visita minutieusement tous les meubles, 
coins et recoins. Pendant qu'il se livrait à cette 
vaine perquisition, il n'est sorte d'épithètes 
injurieuses dont il ne se servit en parlant du 
tyran et de sa race. Il ne désignait le jeune 
Louis que par ces mots : le fils de Capet^ le 

(1) Mémoires historiques sur Louis XVII, par Eckard, 
3® édition.' 

(2) Mémoires historiques, etc., parle même. Eckard est 
parfaitement d'accord sur tous ces points avec ce qu'a 
pu savoir Beauchesne de la bouche de Gomin. 
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fils du tyran y et ces mots lui revenaient sans 
cesse à la bouche. Gomin et Laurent, indignés 
de ces expression brutales , lui proposèrent , 
pour couper court, une partie de cartes. Le 
jeune prince, attiré par cette distraction, se 
rapprocha de la table de jeu et sembla y pren- 
dre plaisir. Gomin s'en aperçut , et le lende- 
main il lui apportait deux jeux de cartes (1). 
Fort heureusement, tous les commissaires 
civils ne ressemblaient pas à Leroux. L'un 
d'eux, un tabletier de la rue des Arcis, 
nommé Debierne, montra le plus vif intérêt 
pour l'enfant. Gomin , d'autant plus physio- 
nomiste qu'il était extrêmement défiant et 
craintif, se laissa prendre sur-le-champ à 
l'air de bonté de Debierne. Il n'eut pas de peine 
à s'entendre avec lui, afin de procurer à l'en- 
fant quelques jouets. Ce jour-là, le petit 
Capet fut conduit à la promenade sur la plate- 
forme, et Debierne passa avec lui, dans sa 
chambre , une grande partie de la journée. 
Quatre jours après, Gomin recevait, chez l'é- 
conome Liénard, la visite de Debierne, qui lui 
apportait différents jouets pour le petit pri- 



(1) Louis XVII, par Beauchesne. 

14. 
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sonnier, entre autres un baguenaudier et un 
bilboquet d'ivoire (1). 

« Mon frère, dit Marie-Thérèse dans ses 
mémoires, eut quelques accès de fièvre; il 
était toujours au coin de son feu, on ne pou- 
vait pas Ten tirer; il n'aimait pas à marcher; 
Laurent et Gomin le firent monter sur la tour 
pour prendre Tair; mais il y restait à peine : 
on avait beau le presser, il ne voulait pas 
marcher (2); sa maladie était déjà commencée 
et les genoux s'enflaient de plus en plus (3) ». 
Lorsque l'enfant se trouvait hors d'état de 
gravir les marches de la tour, Laurent et 
Gomin le portaient dans leurs bras sur la 
plate-forme (4). 

(1) Beauchesne. 

(2) Variante de la 1»^® édition des Mémoires de la du- 
chesse d'Angouléme : * Il y était à peine qu'il voulait re- 
descendre ; il ne voulait pas marcher, encore moins mon- 
ter ». 

(3) Relation de la captivité de la famille royale au Tem- 
ple, publiée pour la première fois... sur un manuscrit 
authentique. Paris, Poulet-Malassis , 1862. 

(4) Mémoires historiques sur Louis XVII, par Eckard. 
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CHAPITRE XII. 

LOUIS XVII SOUS LA GARDE DE LAURENT 
ET DE GOMIN. 

3® ÉPOQUE : 27 FÉVRIER — 29 MARS 1795. 

La maladie du petit prince avait fait de si 
rapides progrès que le chirurgien municipal, 
chargé de visiter et de bassiner chaque jour 
ses plaies, adressa un rapport au conseil gé- 
néral de la Commune pour lui signaler la 
gravité du mal. Le conseil s'empressa d'en- 
voyer sur-le-champ des commissaires civils 
au comité de sûreté générale pour l'avertir du 
« danger imminent que couraient les jours du 
prisonnier » (8 ventôse-26 février). 

Le 9 ventôse (27 février 1795), le comité 
de sûreté générale envoya au Temple trois de 
ses membres : Jean-Baptiste Harmand (de 
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la Meuse) , qui avait dans ses attributions la 
section de police de Paris, Mathieu et Re- 
verchon. 

Harmand a laissé de sa visite une relation, 
publiée pour la première fois daus un Recueil 
intitulé : Anecdotes relatives à plusieurs 
événements remarquables de la Révolu- 
tion (1). 

Les détails que donne Harmand sur les 
deux prisonniers du Temple, sont de la plus 
grande vérité et du plus vif intérêt. 

... Je m'approchai du prince; nos mouvements 
ne semblaient faire aucune impression sur lui ; je 
lui dis que le gouvernement, instruit trop tard du 
mauvais état de sa santé et du refus qu'il faisait 
de prendre de l'exercice et de répondre aux ques- 
tions qu'on lui faisait à cet égard, ainsi qu'aux 
propositions qu'on lui avait faites d'employer 
<ïuelques remèdes et de recevoir la visite d'un mé- 
decin, nous avait envoyés près de lui pour nous 
assurer de tous ces faits, et lui renouveler nous-' 



(1) \^* édition 1814. Ce Recueil a été réimprimé en 1820 
après la mort de Fauteur; quant au récit de la visite 
d'Harmand au Temple, qui en fait partie, il a été publié 
à part dans la Collection des mémoires relatifs à la Révo- 
lution française, à la suite du Journal de Cléry, dans les 
Éclaircissements historiques, p. 329 et suivantes. 
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mêmes, en son nom, toutes ces propositions ; que 
nous désirions qu'elles lui fussent agréables, 
mais que nous nous permettrions d'y ajouter le 
conseil, et le reproche même, s'il persistait à gar- 
der le silence et à ne vouloir point prendre d'exer- 
cice , que nous étions autorisés à lui procurer les 
moyens d'étendre ses promenades et à lui offrir 
les objets de distraction et de délassement qu'il 
pourrait désirer, et que je le priais de vouloir 
bien me répondre si cela lui convenait. 

Pendant que je lui adressais cette petite haran- 
gue, il me regardait fixement sans changer de 
position, et il m'écoutait avec l'apparence de la 
plus grande attention ; mais pas un mot de ré- 
ponse. 

J'épuisai en vain toute la nomenclature des 
choses qu'on peut désirer à cet âge ; je n'en reçus 
pas un mot de réponse, pas même un signe ou un 
geste, quoiqu'il eût la tête tournée vers moi, et 
qu'il me regardât avec une fixité étonnante qui 
exprimait la plus grande indifférence. 

J'étais au désespoir et mes collègues aussi ; ce 
regard surtout avait un tel caractère de résigna- 
tion et d'indifférence , qu'il semblait nous dire : 
Que m'importe? achetez votre victime! 

... J'eus l'idée d'essayer l'effet du commande- 
ment, ce que je tentai, en effet, en me plaçant tout 
près, à la droite du prince, et en lui disant : 
« Monsieur^ ayez la complaisance de me donner 
lamain » ; il me la présenta , et je sentis , en pro- 
longeant mon mouvement jusque sous l'aisselle , 
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une tumeur au poignet et une au coude , comme 
des nodus; il paraît que ces tumeurs n'étaient pas 
douloureuses , car le prince ne le témoigna pas. 

L'autre mairiy Monsieur, Il n'y avait rien (1). 

Permettez y Monsieur ^ que je touche aussi ços 
jambes et ços genoux. Il se leva. Je trouvai les 
même grosseurs aux deux genoux, sous le jarret. 

Placé ainsi , le jeune prince avait le maintien 
du rachitisme et d'un défaut de conformation ; ses 
jambes et ses cuisses étaient longues et menues , 
les bras de môme, le buste très court, la poitrine 
élevée, les épaules hautes et resserrées , la tête 
très belle dans tous ses détails; le teint clair, 
mais sans couleurs ; les cheveux longs et beaux , 
bien tenus , châtain clair. 

Maintenant y Monsieur, ayez la complaisance 
de marcher. Il le fit aussitôt , en allant vers la 
porte qui séparait les deux lits , et il revint s'as- 
seoir sur-le-champ. 

Une écuelle de terre rouge contenait un potage 
noir couvert de quelques lentilles; dans une 
assiette, de la même espèce, était un petit mor- 
ceau de bouilli noir aussi, et retiré, et dont la 
qualité était assez marquée par ces attributs : une 
seconde assiette dont le fond était rempli de len- 
tilles, et une troisième dans laquelle étaient six 

(1) Dans le procès- verbal d'autopsie, il est constaté quo 
Tenfant n'avait de tumeur qu'à un seul bras, au poignet 
gauche ; ce qui confirme pleinement sur ce point le récit 
d'Harmand. Il y est aussi question d'une tumeur au ge- 
nou droit. 
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châtaignes plutôt brûlées que rôties, un couvert 
d'étain, point de couteau ; — les commissaires nous 
dirent que c'était l'ordre du conseil de la Com- 
mune, — et point de vin. 

Avant de sortir de l'antichambre du prince, 
mes collègues et moi nous convînmes que , pour 
l'honneur de la nation qui l'ignorait, pour celui 
de la Convention qui, à la vérité, l'ignorait aussi, 
mais dont le devoir était d'en être instruite, pour 
celui de la coupable municipalité de Paris elle- 
même, qui savait et qui causait tous ces maux, 
nous nous bornerions à ordonner des mesures 
provisoires qui furent prises sur-le-champ, et 
que nous ne ferions pas de rapport en public, 
mais en comité secret, dans le comité seulement , 
ce qui fut ainsi fait ... 

Harmand n'a jamais exprimé et n'a jamais 
eu même le moindre soupçon que Tenfant fût 
muet. Il n*a jamais eu non plus, de même 
que ses deux collègues , le moindre doute sur 
ridentité du petit prince. Quiconque eût 
voulu les duper en leur présentant un enfant 
muet à la place du vrai Louis XVII eût joué 
un fort gros jeu et n'eût probablement pas 
gardé longtemps sa tête sur ses épaules. Pour 
Harmand et ses deux collègues, si Tenfant 
ne parle pas , c'est qu'il s'obstine à garder le 
silence , comme il arrive journellement à des 
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enfants têtus ou qui ont peur. Ce n'est pas 
parce qu'il est muet qu'il ne parle pas , c'est 
parce qu'il ne veut pas parler (1). Harmand 
n'explique pas autrement son mutisme, car 
s'il l'eût soupçonné muet, pourquoi l'eût-il- 
interrogé si longuement et avec tant de per- 
sistance? L'enfant entend très bien toutes les 
paroles que lui adresse Harmand, et lorsqu'il 
lui donne la main, ce n'est pas pour obéir à un 
geste d'Harmand, dont celui-ci ne parle pas, 
mais à une parole qu'Harmand déclare lui 
avoir adressée; l'enfant n'était donc ni sourd 
ni muet de naissance. Harmand le prie de 
marcher, et il obéit à sa voix et non à un 
signe y comme l'ont prétendu quelques histo- 
riographes de mauvaise foi et de mauvais aloi, 
en faussant et en torturant le récit du conven- 
tionnel , afin d'accréditer la fable de l'enfant 
muet substitué au petit prince. 

Il serait assez étrange de prétendre qu'une 
personne est 7iaturellement muette, parce 
qu'elle garde un silence obstiné. 



(1) « Pour nous, dit Eckard, nous sommes convaincu 
(lue le silence observé par l'auguste enfant n'était que 
relatif ». Et il cite plusieurs personnes auxquelles l'enfant 
a parlé. 
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Harmand s'est demandé avec curiosité si 
Desault put arracher quelques paroles à Ten- 
fant, lorsqu'il fut envoyé au Temple pour lui 
donner des soins, dans le courant de mai 1795. 
Nous verrons bientôt, parle témoignage ir- 
récusable d'un ami de l'illustre chirurgien, 
que le petit prince, très touché de ses soins, 
rompit avec lui le silence qu'il gardait devant 
les commissaires de la Convention et de la 
Commune, afin de lui témoigner sa gratitude. 
Il parla également au docteur Naudin , lors- 
que celui-ci vint lui donner des soins. Le 
fils du docteur Naudin, médecin lui-même, 
interrogé par Eckard sur le prétendu mutisme 
absolu de l'enfant, lui répondit que « le royal 
enfant n'avait jamais cessé de parler ». Il 
ajoutait que le silence volontaire qu'il gardait 
en présence des délégués de la Commune et 
de la Convention , ne remontait pas au delà 
de son séjour dans le cachot, et il écartait la 
fable qui attribuait le mutisme de l'enfant à 
ses prétendus remords pour avoir fait une 
déposition contre sa mère. 

Impuissant à procurer à ce pauvre enfant 
qui allait s'affaiblissant chaque jour, une 
nourriture fortifiante, le brave Gomin ne né- 

LOUIS XVII. 15 
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gligea rien de ce qui pouvait dépendre de lui 
pour distraire son prisonnier. II allait, à la 
dérobée , chercher quelque livre dans la bi- 
bliothèque du Temple, tel que les Contes 
moraux de Marmontel , les Veillées du châ- 
teau y Y Histoire de France ^ et les mettait 
sous les yeux de l'enfant , en le priant de vou- 
loir les lire. Celui-ci se prêtait de bonne grâce 
au désir de son gardien et semblait prendre 
plaisir à cette lecture. 

Lorsque Laurent, très chaud révolution- 
naire, sortait du Temple pour se rendre au 
club, ce qui lui arrivait fréquemment, Gomin 
allait s'installer jusqu'au souper dans la 
chambre du petit Louis. Il lui offrait une 
partie de dames, et bien que l'enfant ne com- 
prît presque rien à ce jeu, il s'arrangeait 
toujours de manière à lui faire gagner la 
partie (1). 

Ici, Beauchesne raconte un épisode fort 
émouvant, qu'il tenait de la bouche de Go- 
min, épisode en soi très vraisemblable, et 
que nous considérons comme vrai. Un soir, 
le 12 mars 1795, en l'absence de Laurent et 
du commissaire civil, qui, suivant leur cou- 
Ci) Louis X vu, etc., par Beauchesne. 
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tume, étaient allés au club, Tenfant, se voyant 
seul avec son gardien, auquel il avait fini par 
donner sa confiance et son cœur, se dirigea 
vers la porte en attachant sur lui des regards 
suppliants. — « Vous savez bien que cela ne 
se peut pas », lui dit Gomin qui devina sur- 
le-champ son désir, et qui se prit à trem- 
bler comme si on l'eût conduit à Téchafaud- 
« Je veux la revoir encore une fois », lui dit 
l'enfant, d'un ton de tendresse inexprimable, 
« laissez-moi la revoir avant de mourir, je 
vous en prie ! » Gomin , de plus en plus trou- 
blé et effrayé par cette prière si touchante, 
alla prendre l'enfant par le bras et le recon- 
duisit à sa place., En proie à la plus vive 
douleur, le petit prince laissa tomber sa tête 
sur son lit. <f Ce n'est pas ma faute, si je vous 
fais de la peine , lui dit Gomin du ton le plus 
aff'ectueux, c'est mon devoir qui me le dé- 
fend ». 

Le petit Louis éclata en sanglots. 

« Monsieur Charles, ne pleurez pas, on 
entendrait!... » reprit son gardien de plus en 
plus inquiet, de plus en plus ému. 

L'enfant se tut, mais de grosses larmes 
sillonnèrent ses joues pâles. 
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« Vous savez bien » , lui dit Gomin à de- 
mi-voix, et de manière à n'être entendu que 
de son prisonnier, « vous savez bien que la 
porte est close; et quand même elle serait 
ouverte, vous ne voudriez pas la franchir 
en pensant que vous me feriez condamner à 
mort ». 

Ces dernières paroles firent la plus vive 
impression sur Tenfant; il essuya ses yeux, 
et d'un air résigné, il tendit silencieuse- 
ment la main à son gardien. 

A quelques jours de là, le 23 mars, vint au 
Temple un commissaire civil nommé Collot, 
ardent sans-culotte, qui, en voyant le déplo- 
rable état du jeune prince, s'écria brutale- 
ment : 

* Cet enfant n'a pas six décades à vivre ! » 

Alarmés de l'efifet désastreux que pouvaient 
produire ces sinistres paroles sur le moral 
de l'enfant , Laurent et Gomin firent un signe 
à Collot de ne pas ajouter un mot. Mais le 
misérable, loin de se taire, ajouta en laissant 
éclater une joie féroce : 

« Je vous dis, citoyens, qu'il sera imbécile 
et idiot avant six décades, s'il n'est pas 
crevé ». 
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Lorsque le petit Louis fut seul avec Gomin, 
il lui dit d'un air de profonde tristesse : « Je 
n'ai pourtant fait de mal à personne (1)! » 

Peu de jours après, Laurent, sur sa de- 
mande, était relevé de ses fonctions (9 ger- 
minal an III — 29 mars 1795) et on lui 
donnait pour successeur le sieur Lasne, com- 
mandant en chef de la section des Droits de 
l'homme. 

(1) Beauchesxe. 



Digitized by 



Google 



Digitized 



by Google 



CHAPITRE XIII 

LOUIS XVII SOUS LA GARDE DE GOMIN 
ET DE LASNE. 

PREMIÈRE ÉPOQUE : 29 mars ■— 3 mai 1795. 

Lasne prit possession de son service dès 
le lendemain de son arrivée (12 germinal 
an III-P^ avril 1795). 

Ce jour-là, éclatait Tinsurrection qui avait 
pour but la délivrance des quatre députés tra- 
duits à la barre de la Convention : Billaud- 
Varennes, Collot d'Herbois, Barère et Vadier. 

Aucune tentative n'eut lieu sur le Temple. 
Mais le bruit courait dans les faubourgs que le 
jeune Louis XVII n'avait pas été trouvé dans 
sa prison, qu'il était en Vendée et qu'on l'au- 
rait bientôt pour roi. 

C'était là un bruit sans le moindre fonde- 
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ment. Ni Gomin ni Lasne n'étaient hommes à 
prêter les mains à une telle évasion. Gomin 
avait trop peur de la guillotine et Lasne était 
trop dévoué au parti thermidorien pour que 
le moindre soupçon puisse s'élever contre 
eux. 

« Ce ne fut qu'à l'arrivée du sieur Lasne , 
qui remplaça Laurent, dit le comte Angles (1), 
que le prince éprouva une amélioration sensi- 
ble dans sa position. On assure que M. Lasne 
répondait aux personnes qui lui témoignaient 
de 1 etonnement de sqs soins : « Croyez-vous 
que j'ai accepté ma nomination pour être 
l'instrument de la Terreur? » 

De son côté, la duchesse d'Angoulême fait 
en deux mots, dans ses Mémoires, l'éloge de 
de cet homme de bien. « Laurent, dit-elle, 
accusé de terrorisme, s'en alla. On mit à sa 
place un nommé Lasne, qui eut, avec Gomin, 
bien soin de mon frère ». 

Lasne, ainsi qu'il le déclara plusieurs fois 
devant les tribunaux, avait eu souvent l'occa- 
sion de voir le Dauphin dans son petit jardin 

(1) Le comte Angles, préfet de police, au comte Deca- 
zcs, ministre de la police générale. Archives Nationales^ 
F- 7, carton 6808, dossier 1496. 
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des Tuileries, près de la terrasse des bords de 
Teau. Chaque jour, comme on le sait, un 
bataillon de la garde nationale conduisait le 
petit prince à ce jardin, puis le ramenait au 
Palais, et, plus d'une fois, Lasne avait rempli 
cet office, lorsque son bataillon était de garde 
aux Tuileries. 

Aussi, malgré les affreux ravages causés 
par la maladie, n'eut-il pas de peine à recon- 
naître Tenfant, lorsque, le jour de son entrée 
au Temple, il fut conduit en sa présence par 
Gomin et par le sieur Lacroix, commissaire 
civil, de garde jour-là. 

« Je le reconnus parfaitement, déclara 
Lasne à Beauchesne, sa tête n'était point 
changée; elle était toujours belle et telle que 
je l'avais remarquée dans un temps meilleur; 
mais son teint était mat et sans couleur, ses 
épaules étaient hautes, sa poitrine resserrée, 
ses jambes, ses bras, menus et frêles : de 
larges tumeurs couvraient son genou droit et 
son poignet gauche ». 

Bien que la Convention eût assigné aux 
deux gardiens du Temple la surveillance en 
commun des deux enfants de Louis XVI, 
Lasne, depuis son arrivée, s'occupa plus par- 

15. 
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ticulièrement du prince, tandis que Gomin 
se voua d'une manière presque spéciale au 
service de la jeune Marie-Thérèse. 

Lasne fut très effrayé du déplorable état 
dans lequel il trouva le jeune Louis XVII. 
Comme la malpropreté avait été cause, en 
grande partie, de son mal, il ne négligea rien 
pour la combattre et y mit toute la vigilance 
qu'on pouvait attendre d'un ancien soldat 
dont la tenue avait toujours été irréprocha- 
ble. Pas de jour qu'il ne prit soin de le laver, 
de le peigner, de brosser ses vêtements. 

Laurent, après avoir nettoyé une seule fois 
la chambre et le bois de lit de son prison- 
nier, crut qu'il en avait assez fait, et était 
retombé dans sa paresse de créole. Lasne, 
qui n'était pas homme à souffrir qu'une telle 
besogne ne fût faite qu'à demi , démonta et 
lessiva de nouveau avec un soin extrême les 
deux bois de lit du frère et de la sœur, dans 
lesquels avaient pullulé de nouveau les pu- 
naises (1). 



(1) Mémoire pour le service de la tour du Temple, 
24 avril 1795, « pour avoir démonté quatre lits à colonnes 
et les avoir nettoyés à cause des punaises, et remonté 
en place deux lits pour Charles Capet et sa sœur, les 
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L'enfant, au premier abord, eut peur de 
cette figure grave et martiale : il ne se livrait 
qu'en tremblant aux soins de son nouveau 
gardien, Texaminait à la dérobée avec une 
curiosité mêlée de défiance, et à toutes ses 
questions ne répondait pas un mot. 

Cependant cet homme, sous Tair sévère 
d'un grognard, cachait une âme délicate, un 
excellent cœur. 

Tout en remplissant ses devoirs de gardien 
avec la plus scrupuleuse exactitude, il n'en- 
tendait pas que son petit prisonnier subît des 
rigueurs inutiles et qui n'étaient pas dans le 
règlement de la prison. Le porte-clefs Gourlet, 
en ouvrant ses énormes serrures et les verrous 
à moitié rouilles, faisait plusieurs fois par 
jour un horrible vacarme, non par méchan- 
ceté, mais par insouciance. Lasne, pour épar- 
gner ce supplice au cerveau déjà fort affaibli 
de l'enfant, donna l'ordre à Gourlet de grais- 
ser ses gonds et ses serrures et , sur les trois 
portes d'entrée de la chambre du petit prince, 
dont l'une était de fer, de n'en fermer que 
deux. Mais, le lendemain, un commissaire 

autres pour les commissaires; plus, raccommodé les ri- 
deaux de damas vert : trente-huit livres ». (Beauchesne). 
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civil, nommé Lemetayer, qui s'aperçut de 
ce changement, exigea que, pour se confor- 
mer aux règlements de la Convention et de 
la Commune, les trois portes fussent fermées. 
Lasne dut courber la tête sans mot dire (1). 

Les deux gardiens, impuissants à entrer 
en lutte avec ceux des commissaires qui ne 
partageaient pas leurs sentiments d'huma- 
nité, s'entendaient du moins entre eux pour 
adoucir, autant qu'ils le pouvaient, le sort 
de leurs prisonniers. 

Parfois, pour distraire leur prisonnier et 
pour tuer eux-mêmes le temps, ils faisaient 
un peu de musique. Lasne chantait quelques 
vieux couplets à l'usage des gardes françaises 
et Gomin, tant bien que mal, l'accompagnait 
sur son violon (2). 

Malgré tous les soins et les attentions de 
Lasne, trois semaines s'écoulèrent sans que 
celui-ci pût tirer de l'enfant une seule parole. 
Ce n'était qu'à la longue que le pauvre petit 
avait fini par s'apprivoiser avec Laurent et 
Gomin, non sans avoir bien constaté, par les 
soins plus ou moins assidus qu'ils lui don- 

(1) Louis XVII, etc., par Beauchesne. 
. (2) Beauchesne. 
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naient, qu'il avait trouvé en eux des cœurs 
compatissants. Il en fut de même pour Lasne. 
Lorsque cette mâle figure eut cessé de lui 
inspirer des craintes,. et qu'il fut bien certain 
que le vieux soldat, loin d'avoir la pensée de 
lui faire du mal, ne lui voulait que du bien, 
il finit par lui en témoigner sa gratitude, en 
rompant avec lui le long silence qu'il avait 
gardé jusque-là.. Afin de lui montrer qu'il 
avait en lui une confiance pleine et entière , 
« contre son habitude, il le tutoya et le traita 
avec familiarité (1) ». 

Lasne, extrêmement touché de ces témoi- 
gnages affectueux, redoubla de zèle. Chaque 
matin, après avoir levé, habillé le petit prince, 
il s'installait auprès de lui, avec le commis- 
saire de service, et essayait de lui donner 
quelques distractions pendant une grande 
partie de la journée. Après le souper, pour se 
conformer à un article formel du règlement, 
il le couchait et le laissait seul jusqu'au len- 
demain. Cette mesure barbare fut inexorable- 
ment appliquée jusqu'au dernier soupir de 
Tenfant. Pour peu que le temps fût passable, 

(l) Louis XVII, etc., par Beauchesne. 
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Lasïie le conduisait sur la plate-forme et, 
pendant une heure ou deux, l'obligeait à faire 
de l'exercice. L'enfant s'appuyant sur le bras 
gauche de son gardien , ne marchait qu'avec 
peine et en boitant. Lorsqu'il pleuvait, Lasne 
jouait aux cartes avec lui, contait quelques 
anecdotes ou chantait quelques vieux airs 
d'autrefois. 

A la suite des échecs qu'avait essuyés le 
parti révolutionnaire, la plus grande agita-^ 
tion n'avait cessé de régner dans Paris. Elle 
était entretenue par les mécontents de tous les 
partis, surtout par les royalistes dont le 
nombre allait en augmentant chaque jour et 
qui se recrutaient même dans les rangs du 
peuple. 

Les chefs vendéens , ainsi que plusieurs 
souverains de l'Europe, réclamaient instam- 
ment la délivrance de l'enfant royal et celle 
de son auguste sœur. Pas de jour où les 
agents secrets de la police n'eussent à cons- 
tater le réveil de l'opinion en faveur du jeune 
martyr. 

C'est ici le lieu d'examiner la légende qui 
attribue au comte de Frotté, général des 
chouans en Normandie, le prétendu enlève- 
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ment du Dauphin. Les principaux des faux 
Louis XVII, Hervagault, Richemont,^ Naun- 
dorff, La Roche (ou plutôt son inventeur, 
M. Nauroy) ont avancé que Frotté avait été le 
principal agent de leur prétendue évasion du 
Temple. Tous se sont copiés les uns les au- 
tres, mais avec quelques changements sur les 
dates et les moyens employés pour opérer leur 
délivrance. Le point de départ de cette lé- 
gende se trouve dans le roman : Le Cimetière 
de la Madeleine, publié en 1801 par Regnault- 
Warin. Un nommé Felzac (qui n'est autre 
que Frotté) y se disant l'agent de Charette, 
« revenu à Paris depuis la pacification de la 
Vendée (1) », se lie avec un élève de Desault 
nommé Cyprien (nom inventé également par 
le romancier). Profitant d'une maladie de 
Cyprien, Felzac s'empare furtivement de 
son permis pour entrer au Temple. Avant d'y 
pénétrer, il se procure un enfant de même 
figure, de même taille que le Dauphin et mor- 
tellement malade; il l'endort avec de l'o- 
pium (2), le dépouille de ses vêtements, le 
place dans un cheval de bois et cache le che- 

{l) Le Cimetière de la Madeleine, t. IV, p. 90. 
(2) Ibidem, t. IV, p. 101 et pages suivantes. 
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val dans une manne d'osier. FelzacdLgsgnék 
prix d'or le concierge du Temple; il y entre 
sans difficulté avec son précieux fardeau; il 
pénètre dans la chambre de Louis XVII, im- 
pose silence à la garde-malade en lui offrant 
une bourse d'une main et la menaçant d'un 
pistolet de l'autre. Il tire l'enfant endormi du 
cheval, cache le vrai Dauphin dans le double 
fond delà manne, qu'il charge sur son épaule, 
sort du Temple comme il y est entré, et se 
sauve avec son précieux fardeau dans une 
chaise de poste qui le transporte en Vendée 
auprès de Charette. 

La version d'Hervagault, le premier des 
faux dauphins par ordre de date, est évidem- 
ment empruntée au Cimetière de la Made- 
leine et n'en diffère que par quelques légers 
détails. 

Rentrons dans la vérité des faits histori- 
ques indiscutables et prenons pour guide un 
excellent critique, qui a étudié à fond, et à 
l'aide de nombreux documents inédits , cette 
question si intéressante du vrai rôle que joua 
le comte de Frotté dans cette affaire. M. de la 
Sicotière a prouvé, pièces en main et avec la 
dernière évidence, que Frotté, qui conçut, en 
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effet, le projet de délivrer le Dauphin, ne le 
mit jamais à exécution (1). La première ré- 
flexion qui se présente à l'esprit du savant cri- 
tique est celle-ci : Si une telle tentative avait 
eu lieu, heureuse ou malheureuse, f>otté 
eùt-il négligé d'en parler à ses amis, à ses 
compagnons d'armes? Jamais il ne leur en a 
dit un mot, et on n'en trouve aucune trace 
dans ses nombreuses lettres imprimées et 
inédites. 

Les Mémoires de ses lieutenants sont aussi 
muets sur ce point qu'il l'a été lui-même. Or, 
serait-il croyable qu'un homme tel que Frotté, 
après avoir risqué sa vie pour sauver son 
jeune Roi, se fût rendu, par son silence, com- 
plice de la plus odieuse des usurpations? 

M. de la Sicotière résout ensuite la ques- 
tion par des rapprochements de dates, inexo- 
rables et sans réplique. 

Le soi-disant baron de Richement avait 
prétendu que c'étaient les Simon qui avaient 
prêté la main à son évasion du Temple. Or, 
voici ce que lui répond M. de la Sicotière, sans 

(1) Voyez l'excellent ouvrage de M. de la Sicotière, inti- 
tulé : les Faux Louis XVII, grand in-8o. Paris, librairie 
de Victor Palmé, 1882. 
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même daigner le nommer. On sait que les 
époux Simon quittèrent le Temple le 19 jan- 
vier 1794. Où se trouvait Frotté à cette épo- 
que? Il le dit lui-même dans des notes de sa 
main qu'il avait préparées pour rédiger plus 
tard ses Mémoires (1). Il avait quitté Tarmée 
de Condé à la fin d'octobre 1793 et s'était 
rendu à Londres où il passa toute l'année 
1794, « s'épuisant en combinaisons inutiles, 
soit pour rejoindre les insurgés avec une 
mission du gouvernement anglais, soit pour 
sauver les orphelins du Temple (2) ». De con- 
cert avec une Anglaise, M""^ Atkyns, qu'il 
avait autrefois connue à Lille et qui était 
retournée en Angleterre, Frotté avait dis- 
cuté les moyens d'opérer leur délivrance. 
Leurs projets avaient transpiré dans leur en- 
tourage : de là sans doute naquit la légende, 
mise en avant par le romancier Regnault- 
Warin, qui attribue à Frotté l'enlèvement 
de Louis XVII, et qui a été servilement co- 



(1) Ces notes autographes de Frotté remplissent deux 
cahiers in-4*, conservés au château de Couterne (Orne), 
appartenant au marquis de Frotté , et qui ont été consul- 
tés par M. de la Sicotière. 

(2) Les faux Louis XV II, par M. de la Sicotière. 
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piée par la plupart des faux dauphins (1). 
Frotté passa toute l'année 1794 en Angle- 
terre. Cène fut qu'en février 1795, qu'il put 
débarquer en Bretagne , en attendant que la 
Normandie se soulevât. Comme Charette ve- 
nait de signer le traité de la Jaunaye, les 
insurgés bretons envoyèrent Frotté auprès 
de lui, afin de se renseigner sur les clauses 
et les causes du traité. A son retour, ils le 
choisirent pour faire partie des délégués 
qu'ils chargeaient de traiter avec les repré- 
sentants de la Convention. Les conférences 
eurent lieu à la Mabilais , en mars et en avril 
1795. Frotté y assista. 11 se préoccupait encore 
très vivement du sort de Louis XVII. N'es- 
pérant plus le délivrer par un coup de main, 
il eut la^pensée d'obtenir l'autorisation d'aller 
s'enfermer avec lui au Temple pour lui don- 
ner des soins. C'est ce qui résulte d'une lettre 
qu'il adressait de Rennes, le 16 mars 1795, 
à M""" Atkyns , et qu'il a transcrite de sa main 
sur un registre contenant plusieurs autres 
pièces importantes et qui est déposé aux 
archives du château de Couterne. 

(1) Les faux Louis XVII, par M. de la Sicotière. 
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Il ressort des termes de cette lettre, que 
Frotté « n'avait ni enlevé, ni tenté d'enlever 
le Dauphin » ; que Charette , que Frotté avait 
vu depuis peu, non seulement n'avait pas le 
jeune prince auprès de lui, mais qu'il n'avait 
rien dit à Frotté qui pût lui faire croire qu'il 
s'était évadé. La preuve manifeste que Cha- 
rette ne croyait nullement lui-même à cette 
évasion, c'est que, lors des conférences de la 
Jaunaye, il y avait eu des pourparlers pour 
que le jeune prisonnier du Temple fût remis 
entre ses mains et que, plusieurs mois après, 
au moment où il recommençait les hostilités, il 
accusait les républicains , dans une proclama- 
tion, d'avoir empoisonné le jeune prince. 

Frotté aurait-il pu faire évader le Dauphin 
au commencement de juin 1795? Occupé sans 
cesse, à cette époque, à recruter sa petite 
armée , à visiter les lieux qui pouvaient être 
fortifiés , à se mettre en état de prendre les 
armes, il est impossible qu'il ait pu faire alors 
un voyage à Paris, de si peu de durée qu'il 
pût être. Ainsi , du même coup sont rédui- 
tes à néant toutes les fables des faux dau- 
phius qui attribuent à Frotté leurs préten- 
dues évasions. « Ainsi tombent à plat tous les 
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mensonges audacieux d'Hervagault, de Ri- 
chemont, de Naundorff », qui ont fait de lui 
seul « Tagent direct, principal, personnel, 
de leur enlèvement » ; et toutes les disserta- 
tions erronées, à propos du même person- 
nage, de Jules Favre, de Louis Blanc et de 
M. Nauroy. 
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CHAPITRE XIV. 

LOUIS XVII SOUS LA GARDE DE GOMIN 
ET DE LASNE. 

2e ÉPOQUE : COMMENCEMENT DE L'aNNÉE 1795 

jusqu'aux premiers jours de mai. 

La Convention, qui négociait alors avec 
les puissances du Nord et avec TEspagne, 
désirait par-dessus tout signer avec la Vendée 
un traité de paix ou tout au moins une trêve. 

Malgré les prodiges d'habileté et le cou- 
rage que Charette avait déployés dans cette 
mémorable campagne de 1794 à 1795, où, 
suivant l'expression de Napoléon, il avait 
laissé « percer du génie », il était à bout de 
ressources. Le général Canclaux, qui com- 
mandait une partie des troupes républicaines, 
écrivait à la Conveation que son armée épui- 
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sée était hors d'état de soutenir plus long- 
temps la lutte. 

Républicains et royalistes étaient donc 
forcés de signer la paix ou tout au moins une 
trêve, plus ou moins longue, plus ou moins 
sincère. 

Le 17 février, veille de l'expiration de la 
trêve, les royalistes signaient une déclaration 
par laquelle ils consentaient à se soumettre à 
la République une et indivisible. De leur côté, 
les représentants, après avoir sauvegardé la 
dignité de la Convention en exigeant préala- 
blement la reconnaissance de son gouverne- 
ment, prirent crnq arrêtés pour y consigner 
tous leurs engagements envers les royalistes. 

Mais y eut-il , en outre , des articles secrets 
consignés par écrit, ou des stipulations ver- 
bales pour le rétablissement de la monarchie 
et la remise des enfants de Louis XVI aux 
mains de Charette? Y eut-il tout au moins des 
réclamations sur ces deux points, de la part 
des chefs royalistes, et des pourparlers, des 
promesses plus ou moins sérieuses de la part 
des députés en mission? C'est ce que M. de la 
Sicotière , dans une très savante étude, pleine 
d'érudition et de critique, a examiné beau- 
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coup mieux qu'on ne l'avait fait jusqu'à ce 
jour. 

Ce qui est vivement étrange, c'est que les 
chefs royalistes et les Conventionnels qui pri- 
rent part aux négociations ne furent jamais 
d'accord sur ces deux points. Parmi les uns 
et les autres, les deux opinions contraires 
furent soutenues. Mêmes divergences entre 
les historiens royalistes et les historiens ré- 
publicains. 

En résumé , J\I. de la Sicotière est d'avis et 
démontre : 

P Qu'il n'y eut jamais d'articles secrets 
rédigés et écrits sous forme authentique. 

2'' Qu'il n'y eut pas non plus d'articles ar- 
rêtés verbalement, entre les deux parties, 
pour stipuler soit. le rétablissement de la 
monarchie, soit la remise des enfants de 
Louis XVI à Charette; 

3^ Mais que ce qui paraît hors de doute, 
ce qui ressort du témoignage de la plupart 
des chefs royalistes, de celui de plusieurs 
conventionnels , et de l'affirmation de Napo- 
léon, fort bien renseigné, c'est qu'en dehors 
du traité officiel de la Jaunaye, il y eut des 
ouvertures pour réclamer la délivrance des 

16 
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deux prisonniers du Temple et le rétablisse- 
ment de la royauté; que ces ouvertures, faites 
par des chefs royalistes, furent accueillies 
avec un semblant de bienveillance par plu- 
sieurs des envoyés de la Convention, et que 
ceux-ci y répondirent verbalement par des 
promesses plus ou moins formelles, mais 
dont la solution était remise par eux à des 
circonstances éventuelles. 

M. de laSicotière ajoute, pour conclure, 
que les républicains et les royalistes, en si- 
gnant les traités de la Jaunaye et de la Mabi- 
lais, songeaient bien moins à conclure une 
paix définitive qu'une trêve plus ou moins 
longue, afin d'avoir le temps de refaire réci- 
proquement leurs forces. Ni les uns, ni les 
autres n'observèrent scrupuleusement les ar- 
ticles officiels; mais, dit en finissant le savant 
critique , « qui pourrait nier que l'inexécu- 
tion des articles secrets, ou du moins des 
promesses particulières auxquelles on a donné 
ce nom , n'ait été pour les royalistes , sinon 
un motif principal , du moins un prétexte ou 
une excuse pour reprendre les armes? » 

De son côté, le roi d'Espagne Charles IV 
faisait tous ses efforts pour obtenir la déli- 
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vrance des deux orphelins du Temple. Pen- 
dant le procès de Louis XVI, son parent, il 
avait adressé à la Convention nationale une 
lettre moitié suppliante, moitié menaçante, 
pour que le roi de France ne fût pas condamné 
à mort. Après le 21 janvier, il lança un ma- 
nifeste contre les régicides et rompit toute 
relation avec le gouvernement français. La 
Convention, le 7 mars 1793, lui répondit par 
une déclaration de guerre. Elle fut poursuivie 
avec acharnement de part et d'autre, pendant 
près de deux années. 

Depuis quelques jours , la maladie du pau- 
vre enfant avait fait des progrès si rapides que 
ses deux excellents gardiens en furent aussi 
émus qu'effrayés. D'abord , sur le registre du 
Temple, qui, chaque jour, était mis sous les 
yeux du comité de sûreté générale, ils ins- 
crivirent cette mention : Le petit Capet est 
indisposé. On ne tint aucun compte de cet 
avertissement. Le lendemain , le mal s'étant 
aggravé, ils s'exprimèrent en termes plus 
pressants ; Le petit Capet est dangereuse- 
ment malade. Nouveau silence du comité. 
Enfin, le troisième jour, ils tracèrent ces 
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mots : Il y a crainte pour ses jours. Cette 
fois, le comité ordonna au célèbre cliirurgien 
Desault de se rendre au Temple pour y don- 
ner des soins à l'enfant. 

<( 17 floréal an III (6 mai 1795). Le comité 
de sûreté générale ,. instruit par le rapport des 
gardiens de Tenfant Capet, qu'il éprouve une 
indisposition et des infirmités qui paraissent 
prendre un caractère grave, arrête que le 
premier officier de santé de Thospice de THu- 
manité se transportera auprès du malade pour 
le visiter, et lui administrer les remèdes né- 
cessaires; il ne pourra faire ses visites qu'en 
présence de ses gardiens ». 

Desault s'empressa d'aller au Temple, où 
sa nomination fut inscrite sur le registre , et 
il fut aussitôt introduit auprès du petit prince. 
Il l'examina longtemps avec attention, l'inter- 
rogea, mais ne put d'abord obtenir de lui 
aucune réponse. Il ne se dissimula pas la 
gravité du mal, constata les tumeurs scrofu- 
leuses au genou droit et au bras gauche, 
l'état de marasme et le complet épuisement 
du prisonnier. Lors de cette première visite, 
il se borna à ordonner de la tisane de hou- 
blon, à prendre par cuillerées de demi-heure 
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en demi-heure. En quittant le Temple, De- 
sault se rendit au comité de sûreté générale 
pour lui exposer l'imminence du danger. Il 
demanda que le malade fût transféré sur-le- 
champ à la campagne, bien qu'il comptât à 
peine sur cette dernière ressource pour lui 
sauver la vie. Le comité se montra sourd à 
cette prière (1). 

Le lendemain, Desault revint au Temple 
sur les neuf heures, maintint le traitement 
de la veille et ordonna de plus des frictions 
d'alcali volatil sur les tumeurs. Ce fut Lasne 
qui se chargea de ce dernier soin , sans que 
l'enfant y opposât la moindre' résistance. II 
n'en fut pas de même pour la tisane de hou- 
blon : soit qu'il la jugeât désagréable à bpire, 
ou empoisonnée, il refusa d'abord obstiné- 
ment d'y tremper les lèvres. Ce ne fut qu'à 
force d'instances et après avoir vu ses gar- 
diens la goûter devant lui, qu'il se résigna 
à la boire. 

Bien que sa faiblesse fût extrême, ses gar- 
diens, pour obéir aux prescriptions de De- 

(1) Relation verbale de Lasne et de Gomin à Beauchesne, 
conforme , sur plusieurs points, au récit de Simien-Des- 
préaux. 

16. 
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sault, le portaient sur la plate-forme, afin de 
le ranimer par un changement d'air. Mais rien 
ne pouvait conjurer le mal. Au bout de quinze 
jours, Desault put constater que son traite- 
ment n'avait produit aucune amélioration. 

« Le prince, dit Eckard, fut sensible aux 
soins assidus de son chirurgien. Il le lui té- 
moignait en s'abandonnant à lui avec toute 
confiance, et en rompant avec lui le silence 
absolu qu'il gardait avec ses geôliers et les 
commissaires de la municipalité. Lorsque ces 
commissaires annonçaient que la visite allait 
cesser, l'auguste enfant, ne voulant pas s'a- 
dresser à eux pour la prolonger, retenait De- 
sault par le pan de son habit. C'était les lar- 
mes aux yeux que la franc et sensible Desault , 
sortant du Temple, racontait chez lui à M. Ni- 
coUe (1) et à des amis intimes les paroles et 
les instances du jeune prince ». Eckard tenait 
ces particularités de la bouche même de Ni- 
colle, éditeur de ses Mémoires historiques 
sur Louis XVII. 

De son côté, Simien-Despréaux , qui était 
fort au courant de ce qui s'était passé au 

(1) Nicoilo était libraire et rédacteur d'un journal roya- 
liste. 
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Temple après le départ de Gagnié , par ce que 
lui avait appris Téconome Liénard, confirme 
la relation d'Eckard : « Le jeune roi, dans 
ses derniers moments, dit-il, conserva tou- 
jours le sentiment de ses maux. Il avait pris 
en amitié son nouveau médecin, et lui té- 
moignait beaucoup de confiance. Entendant 
un jour ouvrir avec fracas les portes de sa 
prison, le jeune Louis dit à Desault, d'un 
ton plein de sensibilité : « Ah ! mon ami , 
ne me quittez pas , tant que ces scélérats se- 
ront là (1) ». 

Enfin, nous lisons ce passage caractéristi- 
que dans une lettre inédite du comte Angles 
au comte Decazes (2) : 

« M. Bellanger, aujourd'hui architecte du 
Roi , qui fut envoyé au Temple en cette qualité 
(de commissaire civil), six semaines avant la 
mort du fils de Louis XVI, s'est fait remarquer 
par l'empressement qu'il a mis à être instruit 
de la position des deux augustes prisonniers, 
et à la connaître lui-même, en s' informant 
auprès du jeune prince et de Madame si l'on 

(1) Louis XVII, etc., par Simien-Despréaux. 

(2) 26 septembre 1817. Archives Nationales, F. 7, carton 
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avait pour eux tous les soins et tous les égards 
qui leur étaient dus ». 

Eckard est encore plus précis sur le même 
fait : « L'auguste malade, dit-il, voulut bien, 
par une exception rare , entrer en conver- 
sation avec M. Bellanger, commissaire de 
service le 31 du même mois de mai ». 

En présence de tous ces témoignages d'hom- 
mes honorables et dignes de foi , que devient 
la fameuse légende de l'enfant muet qui aurait 
été substitué au Dauphin pour cacher son pré- 
tendu enlèvement, légende inventée, plus de 
quarante ans après, par quelques aventuriers 
et quelques faussaires? 

Dans la nuit du 29 au 30 mai, Desault 
tomba gravement malade, et, le premier du 
mois suivant, il n'était plus. Les bruits les 
plus étranges coururent sur cette mort. On 
prétendit, par exemple, que, sur son refus 
d'empoisonner le petit Capet, on l'avait em- 
poisonné lui-même; ou bien encore qu'ayant 
administré au jeune malade un poison lent, 
pour obéir à un ordre secret, il fut empoi- 
sonné à son tour pour effacer la trace du 
crime. Quant à la légende qu'on aurait fait 
disparaître Desault parce que, dans l'enfant 
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du Temple, il n'aurait pas reconnu le Dau- 
phin, cette légende n'a été inventée que cin- 
quante ans après la mort de Louis XVII (1). 

Ce qu'il y a de vrai , c'est que l'illustre chi- 
rurgien était en proie , depuis plusieurs an- 
nées, à une maladie nerveuse occasionnée 
par la peur. Sur une dénonciation calomnieuse 
de Chaumette, il avait été arrêté, le 28 mai 
1793, et enfermé au Luxembourg. Bien qu'au 
bout de trois jours, il eût été rendu à la li- 
berté sur les énergiques récHmations de ses 
élèves, il avait conservé un grand fonds de 
tristesse et de mélancolie. 

Les journées de prairial , où l'on avait porté 
au bout d'une pique la tête de Féraud, lui 
rappelèrent les plus sanglantes scènes de la 
Révolution et mirent le comble à ses terreurs 
et à sa maladie nerveuse. 

Ce que dit Xavier Bichat dans son Éloge 
de Desaultj dont il était l'élève et l'ami et 
dont il signa l'acte mortuaire en qualité de 
témoin, ne saurait laisser aucun doute sur 
les vraies causes de cette mort. 

(1) Voir ce que nous avons dit sur ce point, dans le 
Correspondant du 10 août 1882 : Le dernier des faux dau- 
phins. 
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A propos du prétendu empoisonnement de 
Louis XVII par Desault, Beauchesne, d'un 
mot, détruit cette calomnie en faisant valoir 
son noble caractère et en nous déclarant , de 
plus, qu'il avait appris de la bouche de Gomin 
et de Lasne qu'ils ne laissaient rien prendre 
au petit prince sans l'avoir, l'un ou l'autre , 
goûté avant lui. 

Enfin , la duchesse d'Angoulême qui , mal- 
gré tous les mauvais traitements qu'elle avait 
soufferts pendant sa longue captivité au 
Temple, avait conservé, même à l'égard de 
ses bourreaux , un sentiment de justice inal- 
térable, s'exprime ainsi dans ses Mémoires : 

« Il n'est pas vrai qu'il ait été empoisonné, 
comme on l'a dit et comme on le dit encore; 
cela est faux , d'après le témoignage des mé- 
decins qui ont ouvert son corps et n'ont pas 
trouvé le moindre vestige de poison ; les dro- 
gues qu'il a prises dans sa dernière maladie 
ont été décomposées ; on les a trouvées sai- 
nes : il aurait pu être empoisonné par la Com- 
mune; cela n'est pas vrai. Le seul poison qui 
a abrégé sa vie , c'est la malpropreté où il a 
vécu pendant un an , jointe à la dureté qu'on 
a exercée envers lui ». 
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Pendant six jours, du 31 mai au 5 juin, le 
comité de sûreté générale n'envoya au Temple 
aucun médecin pour remplacer Desault. Dès 
le 15 prairial (3 juin), il avait reçu pourtant 
de la commission des secours publics une 
demande pour qu'il lui fût donné sur-le- 
champ un successeur. « La maladie dont est 
attaqué Capet, disait-elle, exigeant d'être sui- 
vie et des soins journaliers, la commission 
vous invite à pourvoir au remplacement du 
citoyen Desault; elle proposera au comité le 
citoyen Pelletan, connu par ses talents et 
chargé de la démonstration à F École de 
santé (1) ». Ce ne fut que le 5 juin que Pelle- 
tan reçut du comité sa nomination , et le jour 
même, dans l'après-midi, il se rendit au 
Temple. 

« Je trouvai l'enfant en si fâcheux état, dit- 
il dans une lettre publiée plus tard, que je 
demandai instamment qu'il me fût adjoint 
une autre personne de Tart pour me soulager 
d'un fardeau que je ne voulais pas porter (2) » . 
Il désigna Dumangin, premier médecin de 

(1) Archives Nationales, bureau des liospices civils de 
Paris, F. 7, carton 4392. 

(2) Lettre de Pelletan à Dumangin, mai 1817. 
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rhôpital de TUnité, qui ne fut agréé et envoyé 
au Temple que le 7 juin suivant. 

Pelletan ne changea rien au traitement 
prescrit par son prédécesseur, et qui se bornait 
à des frictions et à de la tisane de houblon. 

Le premier jour, dit Eckard, qui tenait 
probablement ces détails de Pelletan lui- 
même , il « blâma les municipaux de n'avoir 
pas fait disparaître les barreaux qui obs- 
truaient les fenêtres , ainsi que les énormes 
verrous dont le bruit rappelait sans cesse à 
l'innocente victime les tourments qu'elle avait 
endurés, et qui l'avaient réduite à un état 
aussi désespéré (1). Comme il s'exprimait assez 
haut sur ce sujet, le jeune prince lui fit signe 
d'approcher et le pria de lui parler plus bas : 
« Je craindrais y lui dit-il, que ma sœur ne 
vous entendu, et je serais bien fâché qu'elle 
apprit que je suis malade , parce que cela 
lui ferait beaucoup de peine (2) ». 

On a conclu de ce que le prince se trouvait 

(1) Voir, à l'Appendice A, page 362, la confirmation do 
ces détails par Pelletan lui-même, v dans son Mémoire 
historique inédit, publié par la Revue rétrospective du 
1er mars 1894. {Note de l'éditeur.) 

(2) Mémoires historiques sur Louis XVII, par Eckari>, 
3' édition. 
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au second étage de la tour du Temple, et sa 
sœur au troisième étage dans une chambre 
précisément au-dessus de la sienne , que ces 
paroles n'avaient pu être prononcées. On a 
mieux fait encore : on les a mises sur le compte 
de rimagination de Beauchesne. Or, la du- 
chesse d'Angoulême dit, dans plus d'un en- 
droit de ses Mémoires , qu'elle entendait par- 
fois le bruit qui se faisait au-dessous d'elle, 
dans la chambre de son frère. Eckard , d'un 
autre côté, publiait son livre du vivant de 
l'honorable docteur Pelletan, et ce dernier 
ne contesta jamais un seul des faits qu'il ra- 
conte. Enfin , avant la troisième édition de ses 
Mémoires, \\ avait fait la découverte de Go- 
n^in , qui , à la distance de vingt-deux ou de 
vingt-trois ans des événements, en gardait 
encore la mémoire très fraîche, et qui lui 
fournit nombre de détails. 

Une note de la police du comte Decazes as- 
sure qu'à cette époque « le jeune prince avait, 
dans son appartement, pour lui procurer de 
la distraction, une petite imprimerie, un pe- 
tit billard et des livres (1) », parmi lesquels 

(1) Cf. le Mémoire historique de Pelletan, Appendice A. 
{Note de V éditeur.) 

LOUIS XVII. 17 
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* les Nuits dToung, qu'il se faisait lire fré- 
quemment, de même que l'avaient fait son 
père et sa mère (1). 

Malgré ces améliorations , Pelletan trouva 
que le jeune malade n'avait pas assez d'air; 
« il prit sur lui, dit Eckard (2), de le faire 
transporter dans le salon du concierge, dont 
les fenêtres donnaient sur le jardin (3). La 
vue du soleil et de la verdure parut calmer 
les souffrances de l'auguste malade. Il le té- 
moigna : mais ne pouvant plus articuler que 
des monosyllabes, tant il devenait faible, il 
souriait encore quelquefois à M. Gomin et à 
ses médecins *. 

Dans la journée du 6 , il éprouva un éva- 
nouissement qui fit craindre que sa fin ne fût 
très prochaine (4). 

La chambre dans laquelle il avait été trans- 
féré, ce jour-là même, était assez spacieuse^ 
suffisamment aérée, sans abat-jour, sans bar- 
reaux, et ornée de grands rideaux blancs. 
Ce jour-là, Pelletan dit au jeune prince : 

(I) Louis XVII, etc., par Simiex-Despréaux. 

{2) Mémoires historiques sur Louis XVII, 3* édition. 

(3) Cf. \e Mémoire historique de Pelletan, Appendice A. 
[Xote de l'éditeur,) 

(4) Mémoires historiques sur Louis XVIL 
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« Êtes-vous. content d'être dans cette cham- 
bre? — Oh oui , bien content ! » lui répondit- 
il d'une voix faible, avec un doux et triste 
sourire, qui errait sur ses lèvres (1). 

Le 7, un commissaire civil, du nom d'Hé- 
bert, blâma hautement et brutalement les 
gardiens d'avoir, sans l'ordre du comité de 
sûreté générale, transporté le malade dans 
une autre chambre. 

Ce jour-là, Pelletan, suivi pour la première 
fois de Dumangin, visita l'enfant sur les neuf 
heures du matin. Ils apprirent qu'il s'était 
évanoui la veille; ils constatèrent que l'épuise- 
ment augmentait de plus en plus , qu'il n'y 
avait plus aucun espoir de ranimer cette frêle 
existence et qu'elle ne tarderait pas à s'étein- 
dre. Ce fut avec le plus vif et le plus pénible 
étonnement qu'ils apprirent que ce malheu- 
reux enfant était abandonné seul pendant 
toute la nuit et une partie du jour, et, dans 
le bulletin qu'ils adressèrent au comité de 
sûreté générale, ils insistèrent pour qu'il lui 
fût donné une garde-malade. Le 8, seule- 

(1) Détail fourni à Beauchesne par Lasne et Gomin. 
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ment, le comité fit droit à cette demande (1). 
Il était trop tard. Même pendant la nuit qui 
précéda sa mort, le pauvre enfant fut encore 
laissé seul, sans soins, sans le moindre se- 
cours, sans consolation. 

Lorsque les deux médecins, en le quittant, 
se trouvèrent dans Tantichambre avec les 
deux gardiens, ils exprimèrent Tavis, Pelletan 
qu'il ne passerait pas la nuit, Dumangin que 
ses derniers moments pourraient se prolonger 
encore un peu. Ils convinrent entre eux de le 
visiter le lendemain, chacun à une heure dif- 
férente, Pelletan dès huit heures du matin, 
Dumangin à onze heures. 

A rheure du souper, Gomin, en entrant 
dans la chambre du malade, constata un 
léger mieux. Ils échangèrent quelques paro- 
les. Un impérissable souvenir se réveilla dans 
le cœur du jeune malade, il ne put retenir 
quelques larmes. Gomin lui demanda pour- 
quoi il pleurait. « Toujours seul, répondit-il, 
ma mère est restée dans Tautre tour (2) ». 

(1) Arrêté du comité de Sûreté générale, du 20 prai- 
rial, qui autorise les médecins de Capet à lui choisir une 
garde-malade. 

(2) Nous citons ces paroles d'après Beauchesne, qui 
tes avait apprises de la bouche de Gomin. 
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CHAPITRE XV. 



MORT DE LOUIS XVII AU TEMPLE ; SON AUTOPSIE 
ET SON ENTERREMENT 

{Diaprés des documents inédits des Archives Nationales.) 
8 JUIN — 12 JUIN 1795. 

Le lundi 20 prairial an III (8 juin 1795)^ 
Lasne entra le premier dans la chambre du 
petit prince, et comme il s'abusait encore sur 
l'extrême gravité de son état, il l'habilla 
comme de coutume et le fit asseoir. 

« Que je suis malheureux de vous voir souf- 
frir comme cela! » lui ditGomin. 

— Consolez-vous, lui répondit le jeune 
martyr, je ne souffrirai pas toujours ». Et en 
disant ces mots, il lui prit la main et la lui 
serra doucement (1). 

(1) D*après le récit de Gomin, dans Beauchesne. 
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Les deux gardiens étaient secondés par le 
jeune Caron, le garçon servant de la cuisine, 
qui n'était pas moins dévoué qu'ils Tétaient 
eux-mêmes au petit prince. Caron se trouvait 
déjà au Temple du temps de Simon (1) ; après 
le départ de celui-ci, c'est lui qui avait été 
chargé de porter, trois fois par jour, à manger 
au prisonnier, et il avait assisté, muet et 
et impuissant, à sa lente agonie au fond de 
son cachot. Ce jour-là, 20 prairial, Caron 
n'eut à lui servir qu'un bouillon, depuis la 
veille le malade ayant cessé de prendre toute 
espèce de nourriture (2). 

A midi, se présenta au Temple le commis- 
saire civil Antoine Damont, qui était de garde 



(1) C'est ce que prouve une liste des traitements et 
émargements des divers employés du Temple, du 11 bru- 
maire au 30 nivôse de la 2« année républicaine. (Archives 
Nationales, F. 7, carton 4393. Comptabilité du citoyen 
Coru, économe du Temple.) 

(2) La police du comte Decazes a recueilli sur Caron les 
renseignements qui suivent et dont on comprendra l'im- 
portance : « Caron prouve avoir lui-même donné le dernier 
bouillon et avoir assisté dans ses derniers moments le 
jeune prince moribond. Caron assure que, lorsqu'il fut 
placé auprès du jeune prince, il le trouva malade, mais 
non alité, car il mangeait étant assis sur un banc ». 
(Archives Nationales, F. 7, carton 6808, pièce 1496. Rensei- 
gnements sur le sieur Caron, 1®' novembre 1817.) 
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ce jour-là (1). Membre du comité civil de la 
section du faubourg du Nord, depuis le 27 ven- 
tôse an III, il présidait ce comité, composé de 
douze membres, lorsqu'il reçut une lettre de 
la commission de police administrative qui le 
prévenait que c'était à son comité à envoyer 
un de ses membres pour être adjoint à la 
garde du Temple, le 20 prairial à midi, pen- 
dant l'espace de vingt-quatre heures. Ce 
membre devait être relevé, le 21, par un com- 
missaire de la section de la Réunion. 

Damont, poussé par la curiosité autant que 
par ses secrètes sympathies pour la famille 
royale, se nomma lui-même en sa qualité de 
président. 

A son arrivée au Temple, il trouva l'enfant 
royal dans un état presque désespéré (2). 

Il reconnut dans le jeune prisonnier, bien 
que ses traits fussent altérés par la maladie 
de langueur dont il était atteint, le mémeper- 

(\) Détail de ce qui s'est passé au Temple à la mort du 
Dauphin Louis XVII, où était présent le sieur Damont, 
faubourg Saint-Martin, n^ II, comme commissaire civil , 
le 20 prairial an III (8 juin 1795.) (Archives Nationales) F. 
7, carton 6808, dossier 1496. Pièce inédite.) 

(2) Relation verbale et inédite de Damont. {Archives Na- 
tionales, F. 7, carton 6808, dossier 1496. (La pièce est para- 
phée à chaque page par Damont et signée de sa main- 
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sonnage qu'il avait vu avant sa détention^, 
donnant la main à la Reine et se promenant 
dans son petit jardin au bord de la terrasse 
du bord de Veau (1) ». Les deux gardiens et 
les gens de service lui présentèrent Tenfant 
comme étant le fils de Louis XVI (2). Il cons- 
tata « qu'ils avaient pourle jeune prince défé-' 
rence et respect (3) ». Damont, le voyant si 
mal, demanda avec intérêt aux gardiens si Ton 
n'avait pas fait venir une garde et des offi- 
ciers de santé pour donner des soins au ma- 
lade (4). On lui répondit qu'il était venu, les 
jours derniers, des médecins, mais qu'on 
n'avait pas même donné une garde à l'en- 
fant (5). Damont s'aperçut que le gardien 
Lasne se faisait illusion, et que, tout en parais- 
sant craindre le danger, il ne voulait pas 
croire qu'il fût aussi prochain (6). Plus effrayé 
que lui , Damont se décida à envoyer Gomin 
à la Convention pour lui donner avis de l'état 



(1) Relation verbale de Damont; détail confirmé par la 
relation écrite. 

(2) Relation écrite. 

(3) Relation verbale. 

(4) Relation écrite. 

(5) Déposition écrite. 

(6) Déposition verbale. 
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désespéré du jeune malade (1). En Tabsence 
de Gomin, assisté par Lasne, il s'empressa 
de donner au petit prince tous les soins que 
réclamait son état. 

Mais rien ne pouvait conjurer le mal. L'en- 
fant, en proie aux plus vives douleurs, pencha 
la tête vers ses deux gardiens et, d'une voix 
éteinte, murmura ces dernières paroles : 
« Mettez-moi dans un endroit où je ne souf- 
fre pas autant (2) ». 

Ce fut entre les bras de Lasne que le pau- 
vre petit martyr rendit l'âme sur les trois 
heures (3). Il venait d'expirer, lorsque Gomin^ 

(1) Déposition écrite. 

(2) Dans sa relation verbale, Damont cite textuelle- 
ment ces paroles suprêmes du jeune prince. 

Gomin, dans sa déposition citée, le 6 juin 1851, devant 
le tribunal civil de la Seine (première chambre), certifie 
pleinement le fait mentionné par Damont, à savoir que 
Tenfant parla peu d'instants avant sa mort. « Pendant sa 
maladie, dit-il, le prince que je voyais à tous les instants 
de la journée, causait sans effort ; il a même parlé une 
heure avant de mourir ». 

(3) Louis-Charles, dauphin, second fils de Louis XVI et 
de Marie- Antoinette, était né à Versailles le 27 mars 1785. 
Il était donc âgé de dix ans , deux mois et douze jours , 
le 8 juin 1795, jour de son décès. 

11 avait porté le titre de duc de Normandie jusqu'à la 
mort de son frère aîné Louis-Joseph- Xavier-François, 
premier dauphin, né à Versailles le 22 octobre 1781, mort 
le 4 juin 1789. (Note de Véditeur,) 

17. 
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de retour de la Convention, arriva au Temple. 

Lasne s'empressa de rédiger et d'adresser 
à la Convention nationale un rapport cir- 
constancié de ce grave événement. De son 
côté, Dàmont envoya de nouveau Gomin à la 
Convention pour le lui annoncer verbalement 
et pour demander quelle marche il aurait à 
suivre, ainsi que les deux gardiens (1). 

Comme la séance était presque finie, le 
président dit à Gomin que l'Assemblée s'occu- 
perait de cette affaire le lendemain, à son 
ouverture, et il enjoignit à Gomin de donner 
Tordre à Damont de rester au Temple, à la 
suite de ses vingt-quatre heures, tout le temps 
qui serait jugé nécessaire (2). 

Dans la soirée, Bourguignon, l'un des secré- 
taires du comité de Sûreté générale, sur Tor- 
dre de Gauthier, membre de ce comité, se 
rendit au Temple. Il y constata le décès et 
recommanda de continuer le service, et, de 
nouveau, de garder le secret de cette mort , 
jusqu'à ce qu'il eût été pris des mesures con- 
venables; ce qui fut exécuté (3). 

(1) Déposition écrite de Damont. 

(2) Déposition écrite de Damont. 

(3) EcKARD, Mém. hist, sur Louis XVII, 3* édition. 
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L'événement fut ignoré dans le Temple 
pendant le reste de la journée et pendant 
toute la nuit suivante (1). 

Le lendemain, 21 prairial, arrivèrent quatre 
députés de la Convention. Après avoir vu le 
corps du petit prince, ils « dirent qu'il ne fal- 
lait pas mettre tant d'importance » à cette 
mort, « qu'on l'enterrerait tout simple- 
ment (2) » . 

Damont leur fit observer que la garde qui 
entourait le Temple ne laisserait pas sortir la 
bière sans en faire l'ouverture, qu'il valait 
mieux , avant midi , faire monter les officiers 
de la garde descendante, et, après-midi, ceux 
de la montante. On s'empressa de suivre ce 
conseil. Ces officiers, au nombre d'une ving- 
taine, furent conduits dans la chambre mor- 
tuaire, et Damont leur fit à tous séparément 
cette question : « Reconnaissez-vous l'enfant 
pour être le fils de Louis Capet? » « La ma- 
jeure partie attesta le reconnaître pour l'avoir 
vu au jardin des Tuileries et ailleurs (3) ». 



(1) Relation manuscrite de Damont. 

(2) C'étaient quatre membres du comité de Sûreté géné- 
rale (EcKARD, 3' édition). 

(3) Relation manuscrite de Damont. 
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Ce jour-là, 21 prairial, était de garde le 
sieur Darlot, commissaire civil de la section 
du Temple (demeurant rue Michel-Peltier, 
n** 235). Comme la Convention tenait à aug- 
menter le nombre des commissaires civils au 
Temple, afin de mieux certifier le décès, elle 
avait ordonné de convoquer extraordinaire- 
ment, et par anticipation, deux autres com- 
missaires de la section du Temple ; c'étaient 
les sieurs Bigot et Bouquet, qui, suivant leur 
tour de rôle, ne devaient être de faction que 
les deux jours suivants. 

Ce fut Darlot qui fut chargé de rédiger le 
procès-verbal constatant l'identité et le décès 
de Louis-Charles Capet. Cet acte fut transcrit 
sur les registres du Temple et signé par les 
témoins dont suivent les noms : 

Bourgeois, commandant en chef de la sec- 
tion de la Fidélité; 

Lucas, adjudant de la même section; 

Ratréaux, capitaine, idem ; 

Seguin, lieutenant des Droits de l'Homme; 

Normand , sous-lieutenant de l'Homme- 
Armé; 

VuiLLAUME, sergent des Arcis. 

Suivaient les noms de quatorze ou quinze 
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autres officiers de la garde nationale. Enfin, 
le procès-verbal était signé de plus par quatre 
commissaires civils, à savoir par Damont, par 
Darlot, par Bigot et par Bouquet (1). 

Le même jour, 21 prairial, le dépyté d'Ille- 
et-Vilaine, Achille Sevestre, ancien régicide, 
lisait le rapport suivant à la tribune de la 
Convention , au nom du comité de Sûreté gé- 
nérale : 

Citoyens, depuis quelque temps, le fils de Capot 
était incommodé par une enflure au genou droit 
et au poignet gauche; le 15 floréal, les douleurs 
augmentèrent, le malade perdit Tappétit, et la 
fièvre survint. Le fameux Desault, officier de 
santé, fut nommé pour le voir et pour le traiter; 
ses talents et sa probité nous répondaient que 
rien ne manquerait aux soins qui sont dus à 
rhumanité. 

Cependant la maladie prenait des caractères 
très graves. Le 16 de ce mois (prairial), Desault 
mourut : le comité nomma pour le remplacer le 
citoyen Pelletan , officier de santé très connu ; et 



(1) Les noms de ces officiers se trouvent indiqués par 
Eckard, dans la troisième édition de ses Mémoires histo- 
riques sur Louis XVII . Il y déclare, dans une note, qu'il 
interrogea plusieurs d'entre eux qui vivaient encore en 
1818. 
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le citoyen Dumangin , premier médecin de l'Hos- 
pice de Santé, lui fut adjoint. Leur bulletin d'hier, 
à onze heures du matin, annonçait des symp- 
tômes inquiétants pour la vie du malade et à deux 
heures un quart après-midi , nous avons reçu la 
nouvelle de la mort du fils de Capet. 

Le comité de Sûreté générale m'a chargé de 
vous en informer. Tout est constaté. Voici les 
procès- verbaux qui demeureront déposés dans vos 
archives (1). 

Cette déclaration fut écoutée par la Conven- 
tion dans le plus grand silence et avec l'indif- 
férence la plus profonde. 

Le bruit courait, — bruit mensonger et ca- 
lomnieux, — que Fenfant était mort d'un 
poison que la Convention lui avait fait admi- 
nistrer. Ce bruit prit assez de consistance 
pour qu'elle crût de sa dignité de lui donner 
indirectement un solennel démenti. Elle or- 
donna l'autopsie. 

Afin de donner à cette opération toutes les 
garanties possibles d'authenticité et d'auto- 
rité, la Convention fit choix de quatre hom- 
mes également recommandables par leur 

(1) Nous donnons ce texte d'après le Moniteur universel 
du 23 prairial an III (11 juin 1795), page 1061. 
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caractère, et dont trois avaient connu le 
Dauphin aux Tuileries. Elle désigna d'abord 
Dumangin, médecin en chef de THospice de 
rUnité, et Pelletan, chirurgien en chef du 
Grand Hospice de l'Humanité, qui l'un et 
Tautre avaient donné les derniers soins au 
malade. D'après leurs conseils , elle leur ad- 
joignit M. de Lassus, ancien chirurgien de 
Madame Victoire de France, et le respectable 
Jeanroi, professeur de médecine légale à 
l'École de Santé de Paris, autrefois médecin 
de la maison de Lorraine. Jeanroi essaya d'a- 
bord de décliner la mission qui lui était con- 
fiée, en avertissant les membres du comité 
de Sûreté générale « que, s'il apercevait la 
moindre trace de poison, il en ferait men- 
tion, au risque même de sa vie ». « Vous êtes 
précisément l'homme qu'il nous est essen- 
tiel d'avoir, lui dirent-ils, et c'est pour cette 
raison que nous vous avons préféré à tout 
autre (1) ». 

Retournons au Temple. Après la constata- 

(1) Ainsi s'exprime, dans ses Mémoires, la duchesse de 
Tourzel, qui avait appris cette particularité de la bouche 
même de Jeanroi. 
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tioa officielle du décès par les quatre mem- 
bres du comité de sûreté générale, par les 
quatre commissaires civils et les officiers de 
garde, arrivèrent les médecins et chirurgiens 
appelés à faire l'autopsie. Ils furent conduits 
par Lasne et par les commissaires civils Da- 
mont, Darlot et Bouquet, auprès du cadavre 
qui avait été transporté dans la chambre du 
second étage, occupée en dernier lieu par le 
jeune prince, de son vivant. Comme elle était 
mal éclairée, on le porta dans la première 
pièce, celle qu'avait habitée Louis XVI, et on 
rétendit sur une table, près de la fenêtre. 

Malgré les ravages que les souffrances et la 
mort avaient imprimés sur son visage, les 
maîtres de la science furent frappés de la 
grâce et de la beauté de ses traits. Trois d'en- 
tre eux l'avaient connu avant son entrée au 
Temple et ils n'eurent pas de peine à le re- 
connaître. 

Pour M. de Lassus, qui autrefois avait fait 
partie de la maison de Madame Victoire, cela 
ne saurait faire l'ombre d'un doute. 

Sous la Restauration, Peiletan déclara à 
plusieurs reprises, à diverses personnes, en- 
tre autres à Eclcard et à Lafond d'Aussonne , 
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qu'il avait vu souvent le Dauphin, soit dans 
le jardin des Tuileries, sur la terrasse qui 
longe la rivière, soit à la tribune de la cha- 
pelle du château , soit à la portière du carrosse 
de la Reine , soit enfin à la promenade avec 
son gouverneur. Il assurait même qu'ayant 
donné des soins aux blessés, à la journée du 
10 août, il avait reçu des bandelettes et de la 
charpie de la main même du petit prince, qui 
en distribuait aux blessés, ainsi que sa 
sœur (1). La duchesse de Tourzel ajoute, de 
son côté , que Pelletan , se trouvant chez elle 
en consultation et ayant aperçu sur la che- 
minée un buste du petit prince, s'écria : 
a C'est le Dauphin; ah! qu'il est ressem- 
blant (2)! » 

Jeanroi, qui était également l'un des méde- 
cins de M""® de Tourzel, lui déclara qu'il avait 
vu le Dauphin avant son entrée au Temple , 
mais rarement. Il fut, par elle, de même 
que Pelletan, mis en face du buste du jeune 
prince, et trouva sa ressemblance frappante 



(1) Mémoires secrets, etc., de Lafond d*Aussonne. 

(2) Mémoires de 7l/"« de Tourzel. Pelletan ajouta que 
« les ombres de la mort n'avaient point altéré la beauté 
des traits de Tenfant ». (Ibidem.) 
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avec l'enfant qu'il avait vu au Temple. « On 
ne peut s'y méprendre, s'écria-t-il, en fon- 
dant en larmes , c'est lui-même et on ne peut 
le méconnaître (1) ». 

Quant à Dumangin, il n'avait, pour la pre- 
mière fois, vu l'enfant royal que depuis quel- 
ques jours, lorsqu'il fut appelé à lui donner 
des soins , mais il ne doutait pas plus que ses 
collègues de son identité. 

Il est nécessaire maintenant de placer sous 
les yeux du lecteur quelques passages carac- 
téristiques du procès- verbal d'autopsie, qui 
fut terminé et signé à quatre heures et demie 
du soir (le 21 Prairial) : 

.... « Arrivés tous les quatre à onze heu- 
res et demie du matin à la porte extérieure 
du Temple, nous y avons été reçus par les 
commissaires, qui nous ont introduits dans 
la tour. Parvenus au deuxième étage dans 
un appartement, dans la seconde pièce duquel 
nous avons trouvé dans un lit le corps mort 
d'un enfant, qui nous a paru âgé d'environ 
dix ans , que les commissaires nous ont dit 
être celui du fils de défunt Louis Capet, et 

(1) Mémoires de la duchesse de TourzeL 
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que deux d'entre nous ont reconnu pour être 
l'enfant auquel ils donnaient des soins depuis 
quelques jours ». 

On a argué faussement de ce passage qu'au- 
cun des quatre médecins et chirurgiens n'a- 
vait reconnu le fils de Louis XVI et qu'ils 
s'étaient servis de cette formule vague pour 
ne pas se compromettre. Rien n'est moins 
fondé que cette supposition et que cette in- 
terprétation de ce qu'ils ont dit et voulu 
dire. 

Par qui avaient dû être faites les consta- 
tations légales du décès , si ce n'est par les 
Conventionnels eux-mêmes et par les com- 
missaires civils? 

Ces constatations ayant été faites réguliè- 
rement et en présence des deux gardiens dont 
le témoignage avait également force de loi, 
les médecins n'avaient donc plus à s'occuper 
et à s'inquiéter que d'une seule chose : faire 
l'autopsie. A cela uniquement se bornait leur 
mission. La question d'identité était absolu- 
ment hors de leur compétence. 

« Les susdits commissaires, poursuit le 
procès- verbal , nous ont déclaré que cet en- 
enfant était décédé la veille , vers trois heures 
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de relevée; sur quoi nous avons cherché à 
vérifier les signes de la mort... Nous avons 
remarqué, avant de procéder à l'ouverture du 
corps, une maigreur générale , qui est celle 
du marasme; le ventre était extrêmement 
tendu et météorisé. Au côté interne du genou 
droit, nous avons remarqué une tumeur sans 
changement de couleur à la peau et une autre 
tumeur moins volumineuse sur Tos radius, 
près le poignet du côté gauche. La tumeur 
du genou contenait environ deux onces d'une 
matière grisâtre, puriforme et lymphatique, 
située entre le périoste et les muscles; celle 
du poignet renfermait une matière de même 
nature, mais plus épaisse.... Les intestins 
étaient parsemés d'une grande quantité de 
tubercules de diverses grosseurs, et qui ont 
présenté à leur ouverture la même matière 
que celle contenue dans les dépôts extérieurs 
du genou et du poignet Les poumons ad- 
héraient par toute leur surface à la plèvre , 
au diaphragme et au péricarpe Le cer- 
veau et ses dépendances étaient dans leur 
plus parfaite intégrité. Tous les désordres 
dont nous venons de donner le détail sont 
évidemment Y effet d'un vice scrofuleux exis- 
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tant depuis longtemps, et auquel on doit 
attribuer la mort de V enfant,.. » 

Signalons, à ce propos, de nouveaux dé- 
tails importants, inconnus jusqu'à ce jour. 

Six autres témoins, sans compter les mé- 
decins et les chirurgiens, furent appelés à 
assister à l'autopsie : Lasne et Gomin, gar- 
diens du prince défunt, Damont, commis- 
saire civil, Meunier, chef de cuisine du 
Temple, et les deux porte-clefs Gourlet et 
Baron. Les trois premiers connaissaient de- 
puis longtemps le Dauphiii pour l'avoir vu 
souvent aux Tuileries. Quant aux deux der- 
niers, anciens employés du comte d'Artois 
au Temple, ils n'avaient cessé de le voir trois 
fois par jour, depuis le commencement de sa 
captivité jusqu'à sa mort (1). 

Pelletan avait seul été chargé de l'opération 
de l'autopsie. Dans un moment où il croyait 
n'être vu de personne, il enleva le cœur et 
une partie des cheveux du jeune prince, les 
enveloppa dans un linge et les cacha furtive- 
ment dans ses poches. Il avait été obligé de 
couper les cheveux pour faire l'autopsie du 

(1) Archives Nationales, F. 7, carton 6808. Les officiers 
de paix Duvivier et Joly au comte Angles, 19 avril 1817. 
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cerveau. Dumangin, sans se douter de ce que 
ce pouvait être, s'aperçut de cette soustrac- 
tion, ainsi qu'il le déclara plus tard dans une 
lettre; mais il eut la discrétion de ne pas dé- 
noncer son collègue, qui eût payé peut-être 
de sa tête ce pieux larcin. Le même fait est 
attesté par une note du comte Angles adressée 
au comte Decazes. 

Damont, présent à l'opération, confirme 
pleinement les détails qui précèdent et en 
ajoute de nouveaux qui ne sont pas sans in- 
térêt. Il demanda à Pelletan une touffe des 
cheveux du petit prince, et celui-ci profita 
d'un moment où il ne se croyait pas observé 
par Dumangin , dont les opinions étaient très 
avancées , pour donner à Damont cette pré- 
cieuse relique (1). Celui-ci les enveloppa dans 
un journal, et lorsqu'il n'eut plus rien à 
craindre de la Terreur , il les enferma dans 
un coffret de velours blanc, semé de fleurs 
de lis , qu'il avait fait fabriquer exprès , et qui 
était protégé par un étui de maroquin rouge* 

Une découverte fort curieuse et toute ré- 



(1) Déposition autographe de Damont. Le 17 août 1817, 
Pelletan rédigea un procès- verbal sur Tautopsie qu'il 
avait faite du cerveau du Dauphin. 
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cente nous permet de compléter son récit. 
C'est la Relation d'Étienne-Joseph Guérin, 
commissaire civil de la Section de Y Homme- 
Armé, qui, ce jour-là, se trouvait de garde 
à la tour. 

Cette pièce a été communiquée à M. de 
la Sicotière, sénateur, qui l'a publiée en en- 
tier dans son savant ouvrage sur Les faux 
Louis XVIL 

Récit de ma séance au Temple le 22 prairial 
an III (10 juin 1795). 

Arrivé au Temple à midi , muni des pouvoirs 
de ma section, j'ai été conduit à la tour par le 
citoyen Lasne, Tun des gardiens. 

... La nouvelle de cette mort, qui n'avait été 
précédée d'aucune annonce de maladie , pouvant 
donner lieu à des conjectures fâcheuses , il m'a 
paru que les deux commissaires-gardiens du Tem- 
ple ont cherché à en détourner l'effet par tous les 
moyens que la prudence pouvait leur suggérer. 

Dans cet esprit, ils m'ont demandé si j'avais 
connu l'enfant et si je le reconnaîtrais en le voyant. 

J'avais vu le ci-devant Dauphin au Tuileries, 
il y avait environ quatre ans. Je leur répondis que 
si la mort, qui avait déjà près de quarante-huit 
heures de date, et les opérations de l'ouverture ne 
l'avaient pas trop défiguré, je pourrais peut-être 
le reconnaître. On me fit monter. Le visage fut 
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découvert. Je le reconnus^ ce qui fut constaté 
sur le registre. 

Un des deux gardiens alla au comité de Sûreté 
générale demander Tordre pour la sépulture. On 
promit de le lui faire passer incessamment. 

Cet ordre arriva à quatre heures et demie. C'é- 
tait un arrêté du comité de Sûreté générale portant 
que les gardiens du Temple se concerteraient pour 
faire donner la sépulture au fils de Louis Capet', 
dans le lieu et suivant les formes ordinaires , et 
encore assistés de deux commissaires civils de 
la section du Temple. 

A sept heures, ces deux commissaires arrivèrent 
avec Tofficier de police chargé du registre. Celui- 
ci, aux termes delà loi, devait vérifier le décès par 
l'inspection du cadavre. Les gardiens, pour s'en- 
tourer encore d'un plus grand nombre de témoi- 
gnages sur l'identité de l'individu qu'il s'agissait 
d'inhumer, invitèrent les deux commissaires civils 
de la section du Temple et tout l' état-major de 
garde au poste d'assister à cette vérification, et 
ceux d'entre eux qui reconnaîtraient le fils de 
Louis Capet, de le déclarer et de l'attester par 
leurs signatures. 

Tous le reconnurent et signèrent au registre. 

Cette constatation faite, le citoyen Dus- 
ser, commissaire de police de TEnclos du 
Temple, se rendit à la tour du Temple, pour 
y constater le décès, l'identité du cadavre. 



Digitized 



by Google 



. LOUIS XVIL 313 

en dresser procès- verbal et procéder à Tinhu- 
mation. Lasne et Gomin, ainsi que le com- 
missaire civil Etienne- Joseph Guérin, leur 
présentèrent le corps d'un enfant mâle, « de 
Tâge de dix ans, gisant sur un lit, lequel a 
été reconnu pour être celui de Louis-Charles 
Capet (1) ». Puis, en présence de tous les té- 
moins ci-dessus , le cadavre fut mis dans un 
cercueil de bois (2). 

Dusser rédigea ensuite le certificat de 
décès. 

Reprenons le récit de Guérin : 

... Un inspecteur vint avertir que la curiosité, 
et peut-être tout autre motif, avait assemblé à la 
porte du Temple , en dehors, un grand nombre de 
personnes, et qu'il était prudent d'empêcher le 
peloton de grossir, ou déparer aux inconvénients 
qui pourraient résulter d'un trop grand rassem- 
blement. 

Sur cet avis, communiqué aux commissaires 
<5ivils et de police, nous jugeâmes qu'il était néces- 
saire de requérir deux détachements de vingt 
à vingt-cinq hommes chacun, qui, placés à des 
distances assez éloignées du convoi, pour que 

(1) Procès- verbal d'inhumation, dressé à dix heures du 
soir, le 22 prairial. 

(2) Moniteur universel du 26 prairial. 

18 
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leur présence ne pût passer pour un cortège , 
seraient cependant à portée de dissiper les ras- 
semblements et parer à tous les inconvénients ; 
ce qui fut exécuté. On sortit le corps à huit heures 
et demie par la grande porte ; la foule fut écartée 
sans beaucoup de peine, et arrêtée à Feutrée de 
la rue delà Corderie, par une halte que le comman- 
dant fit faire, ce qui forma une espèce de barrière. 
Le convoi marcha sans difficulté jusqu'à Sainte- 
Marguerite... 

L'inhumation eut lieu dans la fosse com- 
mune (1). Il était près de neuf heures. 

A la sortie du cimetière fut dressé sur-le- 
champ, à dix heures, et surplace, l'acte d'in- 
humation dont on peut lire le texte dans le 
livre de Beauchesne. 11 était signé : Lasne, 
Vallon, Garnier, chef de brigade, Goddet, 
commissaire, Dusser, commissaire de police, 



(1) Damont dit simplement : « Le corps fut enterré en 
ma présence », à Sainte-Marguerite; et Guérin : « L'en- 
fant fut inhumé dans le cimetière » ; Tacte d'inhumation : 
« Le corps... a été déposé dans une fosse, qui a été re- 
couverte en notre présence ». Plus tard, Bureau, con- 
cierge du cimetière, en 1795, et Valentin, le fossoyeur 
qui avait enterré l'enfant, affirmèrent que* le cercueil 
avait été placé dans la fosse commune, et c'est à leur 
déclaration qu'il faut s'arrêter, car il n'y avait point alors 
d'autre manière d'enterrer. 
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Gomin, etGuérin, commissaire de THomme- 
Armé, « de service au Temple ». 

Il ne restait plus qu'une formalité à rem- 
plir : la déclaration du décès à la maison 
commune de la section du Temple et l'ins- 
cription au registre. Beauchesne a donné un 
fac-similé de cet acte, d'après l'original qui 
existait dans les archives de l'Hôtel de 
Ville. 

a 364. Du vingts-quatre prairial de Tan trois de 
la République. Acte de décès de Louis^Charles 
Capety du vingt de ce mois y trois heures après 
midiy âgé de dix ans deux moisy natif de Versail- 
les y département de Seine-et-Oisey domicilié à 
Parisy aux Tours du TemplCy section du Temple^ 
fils de Louis Capet^ dernier Roi des Françaisy et 
de Marie- Antoinette- Josèphe- Jeanne d'Autriche, 

« Sur la déclaration faite à la maison commune 
par Etienne Lasney âgé de trente-neuf ans y pro- 
fession : gardien du Temple^ domicilié à Paris ^ 
rue et section des Droits de VHommCy /i** 48; le 
déclarant a dit être voisiriy et par Remy Bigot y 
âgé de cinquante-sept ans y profession, employé y 
domicilié à PariSy Vieille rue du Temple^ /i** 61 ; 
le déclarant a dit être ami. 

a Vu le certificat de Dusserty commissaire de 
police de ladite section, du vingt-deux de ce mois; 
officier public, Pierre- Jacques Rohiny (Signé :) 
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Robin; (Signé :) Lasney commandant en chef de 
la section des Droits de VHomme; (Signé :) 
Bigot, 

Des aventuriers , qui avaient le plus grand 
intérêt à prouver qu'il était faux, ont essayé 
de le battre en brèche avec la plus insigne 
mauvaise foi. 

Ils ont soutenu que l'acte de décès du 24 prai- 
rial était nul comme ayant été dressé seule- 
ment quatre jours après la mort. 

L'acte est parfaitement régulier et a été 
dressé dans le délai légal. Voici, en effet, ce 
qu'on lit dans l'article V du décret des 
19-24 décembre 1792 : « Les personnes dési- 
gnées... pour faire les déclarations de nais- 
sance et de décèSy seront tenues de faire ces 
déclarations dans les trois jours de la nais- 
sance et du décès ». 

La loi, comme cela va de soi, entend par 
là trois jours pleins, sans compter celui de 
la naissance ou du décès. 

N'eût-il été inscrit au registre que cinq ou 
six jours après l'événement, qu'il n'en serait 
pas moins valable. Seulement l'officier de 
l'état civil se serait rendu passible d'une 
amende. 
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Au surplus, par son arrêt rendu le 28 fé- 
vrier 1874 contre les héritiers du faux dau- 
phin Naundorff, la cour d'appel de Paris a 
reconnu définitivement et irrévocablement sa 
validité (1). 

(1) Voici un des considérants de Tarrêt; il résume les 
allégations des Naundorff : 

... « Considérant que l'évasion prétendue se serait ac- 
complie au moyen d'une substitution de personne ; que , 
pour expliquer cette substitution , le récit le plus étrange 
est présenté; 

« Que , selon les consorts Naundorff, trois substitutions 
successives auraient été opérées; que, d'abord, on aurait 
substitué au Dauphin un mannequin apporté dans une 
corbeille de blanchissage , et que le Dauphin aurait été 
caché au fond de cette corbeille, sous son lit; qu'ensuite 
on aurait remplacé le mannequin par un enfant muet, 
dont on aurait tenté l'empoisonnement; que cette tenta- 
tive d'empoisonnement ayant été déjouée par l'habileté 
du médecin , on aurait finalement substitué au muet un 
enfant rachitique très malade , qui serait mort quelque 
temps après dans la prison, et auquel s'appliquerait l'acte 
de décès du 12 juin 1795, dressé sous le nom du fils de 
Louis XVI; 

« Considérant que le seul énoncé d'une pareille explica- 
tion montre déjà le cas que la justice peut en faire.. ., etc. » 
(Note de Véditeur,) 



18 



Digitized 



by Google 



Digitized 



by Google 



CHAPITRE XVI. 



FAUSSES NOUVELLES A PROPOS DE LA MORT 
DE LOUIS XVII ET DE SA PRÉTENDUE ÉVASION. 

Un bruit qui prit de la consistance à cette 
époque, c'est que Louis XVII était mort d'un 
poison lent qui lui avait été administré dans 
un plat d'épinards , par ordre du comité de 
Sûreté générale. Ce qui semblait donner à ce 
bruit quelque vraisemblance, c'étaient les 
atroces paroles qu'avaient prononcées à la tri- 
bune plusieurs Conventionnels, paroles qui 
revenaient à la mémoire des royalistes et qu'ils 
avaient soin de rappeler. 

Comment oublier, disaient-ils, le langage 
de Mailhe, lors du procès de Louis XVI? 
« Cet enfant n'est pas encore coupable ; il n'a 
pas encore eu le temps de partager les ini- 
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quités des Bourbons. Vous avez à balancer 
sa destinée avec les intérêts de la République. 
Vous aurez à prononcer sur cette grande ques- 
tion échappée du cœur de Montesquieu : 
« Il y a, dans les États où Von fait le plus 
de cas de la liberté , des lois qui la violent 
contre un seul ». 

Ou bien Topinion de Tex-capucin Chabot : 
que « c'était à l'apothicaire de délivrer la 
France du fils de Capet » . 

Ou bien encore celle de Brival, qui repro- 
chait à la Convention d'avoir commis beau- 
coup de crimes inutiles, et de n'avoir pas 
consommé celui-là. 

Comment ne pas se rappeler aussi tant 
d'autres paroles atroces du même genre , no- 
tamment celle que Barère, le 1" août 1793, 
prononça dans un rapport sur la conduite de 
l'Europe à l'égard de la France : « Est-ce 
notre indifférence pour la famille Capet qui a 
abusé ainsi nos ennemis? Eh bien! il est 
temps d'extirper tous les rejetons de la 
Royauté ». 

Dans un autre opuscule, un anonyme, vers 
la même époque, apostrophe ainsi Tallien : 
« ...N'écoutant qu'une juste indignation, je 
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découvrirai Taffreux tableau du passé : je 
dirai en quel lieu, à quelle heure et par quels 
monstres fut préparé ce breuvage mortel, et 
comment expira cette innocente victime du 
Temple ». 

Enfm, nombre de personnes, frappées de 
la prompte mort de Dessault, répandirent le 
bruit, comme nous l'avons dit ci-dessus, 
qu'il avait été empoisonné pour avoir refusé 
de prêter les mains à des desseins criminels 
sur la personne de Louis XVII. Le caractère 
bien connu de Dessault et le procès-verbal 
d'autopsie du prince écartent suffisamment 
d'ailleurs tous les soupçons d'un crime. Des- 
sault lui-même, interrogé par Beaulieu, qui 
l'avait connu dans la prison du Luxembourg, 
lui déclara, après ses visites au Temple, qu'il 
ne croyait pas qu'un poison eût été adminis- 
tré au petit prince (I). Il avait tenu le même 



(1) Opinion confirmée par celle de Pelletan, dans son 
Mémoire historique. (V. Appendice A, page 365.) M™« de 
Tourzel repousse également, dans ses Mémoires, tout 
soupçon de poison : « Ils n'avaient pas eu besoin, dit-elle, 
d'employer le poison; la barbarie de leur conduite vis-à- 
vis d'un enfant de cet âge devait immanquablement le con- 
duire au tombeau ». On a vu plus haut (page 286), Topinion 
conforme de la duchesse d'Angoulême. {Note de V éditeur.) 
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:j^,. langage à un de ses plus intimes amis, au 

^ libraire NicoUe, qui, à plusieurs reprises, 

i raconta cette particularité à Eckard. 

On ne saurait donc accuser la Convention 
• du crime d'empoisonnement. 
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LES MYSTÈRES DU CIMETIÈRE 
SAINTE-MARGUERITE . 

Nous avons dit que le corps de Louis XVII 
avait été déposé dans la fosse commune. 
Mais un homme discret et courageux, secrète- 
ment dévoué à la famille des Bourbons, avait 
pris toutes les mesures nécessaires afin de 
pouvoir leur restituer un jour cette précieuse 
relique. C'était le fossoyeur, qui avait enterré 
lui-même le jeune prince, le nommé Pierre 
Bertrancourt, surnommé Valentin. La pre- 
mière nuit qui suivit l'inhumation, lorsque 
toutes les lumières des environs furent étein- 
tes, Valentin se rendit avec sa bêche à la 
fosse commune. Par une marque de lui seul 
connue, il n'eut pas de peine à retrouver 
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remplacement de la bière, sur laquelle, d'ail- 
leurs, il avait eu soin de faire une signe avec 
de la craie. Il mit à l'exhumer une activité 
fiévreuse; puis, afin de bien s'assurer qu'il 
ne commettait pas d'erreur, il en souleva le 
couvercle mal cloué, et il aperçut « la tête 
d'un enfant dont le crâne avait été ouvert ». 
Cela fait, il chargea la bière sur son épaule, 
et courut la déposer dans une fosse particu- 
lière qu'il avait déjà secrètement creusée, 
afin de courir moins de risques à être surpris 
pendant cette pieuse besogne. 

Sur la proposition de Chateaubriand, les 
deux Chambres, les 17 et 18 janvier 1816, 
avaient inscrit dans une loi sur les expiations 
du 21 janvier, un article ainsi conçu : 

« Il sera également élevé un monument, 
au nom et aux frais delà nation, à la mémoire 
de Louis XVII, de la Reine Marie- Antoinette 
et de Madame Elisabeth ». 

En conséquence, Louis XVIII, par deux 
ordonnances des 19 janvier et 14 février 1816, 
prescrivit l'achèvement de l'église de la Ma- 
deleine, au faubourg Saint-Honoré , afin d'y 
placer les monuments de Louis XVI, de 
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Louis XVII, de Marie-Antoinette et de Madame 
Elisabeth. Ce fut Thabile sculpteur Lemot qui 
fut chargé du monument du jeune prince. 

En même temps, sur la demande de M. Vau- 
blanc, ministre de llntérieur (1) , et par ordre 
du Roi, le comte Decazes, ministre de la po- 
lice générale, chargea le comte Angles, pré- 
fet de police, de faire rechercher dans le 
cimetière Sainte-Marguerite la dépouille mor- 
telle de Louis XVII, afin qu'elle pût être 
transférée à Saint-Denis. 

Pour arriver à cette découverte, le comte 
Angles fit preuve de la plus grande activité. 
Ses agents parvinrent à retrouver plusieurs des 
fonctionnaires républicains qui avaient eu 
mission d'assister à l'enterrement et quel- 
ques-uns des employés du cimetière à cette 
époque : 

Dusser, l'ancien commissaire de police de 
la section du Temple, qui avait dirigé l'inhu- 
mation ; 

Voisin, le conducteur des convois, qui avait 
été chargé du matériel de la cérémonie; 

(1) Le ministre de l'Intérieur Vau blanc au comte De- 
cazes. (Sans date. Minute signée. Archives Nationales, 
F. 7, carton 6808, dossier 1496.) 

LOUIS XVII. 19 
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Bureau^ l'ancien concierge du cimetière, 
qui remplissait encore la même fonction ; 

Lasney le dernier gardien du petit prince, 
qui avait escorté son cercueil; 

La veuve du fossoyeur Bertrancourt, dit 
Valentin, qui avait creusé la fosse de Tenfant 
royal ; 

Decoufletj ami de Valentin^ et qui, de 
même que la veuve de ce dernier, avait reçu 
confidentiellement de lui les indications les 
plus précises sur l'emplacement où se trouvait 
le cercueil du, petit prince. 

Après mûr examen, la police du comte 
Decazes déclara qu'il n'y avait que deux ver- 
sions admissibles, celle de Valentin et celle 
de Voisin. Elle penchait à croire, avec rai- 
son, que celle de Valentin était la seule vraie. 
Il fut décidé que l'on procéderait aux fouilles 
en commençant par le terrain désigné pai* ce 
dernier, et que, si l'on n'y trouvait pas le 
cercueil, on explorerait l'emplacement déli- 
mité par Voisin, Le jour fut même pris pour 
cette opération et indiqué à M. Dubois, curé 
de Sainte-Marguerite. Le clergé, en aubes et 
en surplis, attendait le délégué du ministre 
de la police qui devait présider aux fouilles. 
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II ne parut pas. Au bout de quelques heures 
d'attente, le curé reçut une dépêche du comte 
Angles lui annonçant qu'il y avait lieu de sus- 
pendre cette recherche. 

Une opposition aussi malveillante qu'im- 
placable avait déjà tout mis en œuvre pour 
jeter des doutes sur Fauthenticité des restes 
de Louis XVI et de Marie-Antoinette et repro- 
chait à Louis XVIII, dans les termes les plus 
violents, d'évoquer avec une odieuse ostenta- 
tion les spectres sanglants de sa famille. 

Parmi ces déloyales et perfides manœuvres 
pour détourner Louis XVIII de l'accompUs- 
sement d'un pieux devoir, il en est une que les 
historiens de Louis XVII n'ont pas considérée 
à ce point de vue et que nous prenons sur 
nous de signaler comme telle pour la pre- 
mière fois. C'est l'étrange et invraisemblable 
déposition que fit à la préfecture de police , 
le II juin I8I6, le sieur Charpentier, jardi- 
nier en chef du Luxembourg. 

Charpentier prétendit que le 25 prairial 
an III, c'est- à-dire le 13 juin 1795, cinq jours 
après la mort du Dauphin, et trois jours 
après V enterrement, il fut requis de se ren- 
dre au comité révolutionnaire de la section 
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du Luxembourg, à dix heures du soir, avec 
deux de ses ouvriers munis de pioches et de 
pelles, et, de là, conduit en voiture, ainsi que 
ses hommes, jusqu'au cimetière de Clamart, 
par un membre du même comité. Là, ajou- 
tait-il, il leur fut ordonné de creuser une fosse 
large de 3 pieds et de 6 en longueur comme en 
profondeur. Ce travail terminé, Charpentier 
entendit le bruit d'une voiture qui entrait 
dans le cimetière et il en vit sortir trois au- 
tres «lembres du comité révolutionnaire, 
ceints de leurs écharpes. En même temps, s'il 
fallait l'en croire, il aperçut dans le carrosse, 
ainsi que ses ouvriers, un cercueil de 8 à 10 
pouces de largeur environ, et de 4 pieds et 
demi de longueur, « que les membres du 
comité, avec l'aide du cocher, prirent eux- 
mêmes le soin de descendre et de déposer à 
l'entrée du cimetière ». Après quoi. Charpen- 
tier et ses hommes ayant reçu l'ordre de sortir 
du cimetière et d'attendre à la porte, les mem- 
bres du comité déposèrent eux-mêmes le 
mystérieux cercueil dans la fosse et le recou- 
virent de 5 à 6 pouces de terre. L'opération 
achevée, ils firent rentrer Charpentier et 
ses ouvriers et leur ordonnèrent de combler 
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la fosse et de piétiner la terre de toutes leurs 
forces pour faire disparaître jusqu'aux moin- 
dres traces de l'inhumation. 

Le plus grand secret sur ce qui venait de 
se passer leur fut prescrit d'un ton menaçant, 
et nul d'entre eux, s'il fallait en croire Char- 
pentier, n'aurait jamais eu le mot de l'énigme, 
si l'un des commissaires ne l'avait révélé, 
sans le vouloir : « Le petit Capetj dit-il en 
riant, aura bien du chemin à faire pour 
aller retrouver ses parents (1) ». 

Non seulement rien n'est vrai dans le récit 
de Charpentier, mais la plupart des faits qu'il 
raconte sont tout à fait invraisemblables. 

Il prétend, par exemple, que ce furent les 
membres du comité révolutionnaire de sa sec- 
tion qui lui donnèrent l'ordre de se rendre à 
Clamart, et qui s'y rendirent aussi en condui- 
sant avec eux, dans une voiture, un prétendu 
cercueil. Or, comme l'a fort bien fait observer 
Eckard, les comités révolutionnaires des sec- 
tions avaient été supprimés depuis plusieurs 
mois avant la date de l'enterrement imagi- 
naire de Clamart. 

(1) Déposition de Charpentier faite, le 11 juin 1816, à 
la préfecture de police (dans Beauèhesne). 
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A supposer même, ce qui nous paraît tout 
à fait impossible, que Tenlèvement ait eu lieu, 
comment aurait-il pu s'accomplir sans le con- 
cours du fossoyeur Valentin, qui savait seul 
où était caché le cercueil? 

Enfin il est une autre invraisemblance qui 
saute aux yeux. Est-il croyable que des gens 
qui ont besoin de s'entourer du plus profond 
mystère pour enfouir le corps de Louis XVII, 
pour en faire disparaître à jamais la trace, 
qui ordonnent avec menaces à Charpentier et 
à ses hommes de garder le secret sur cette 
expédition nocturne, aient l'imprudence de 
leur divulguer qu'ils viennent d'enterrer le 
petit Capet? 

Louis XVIII, tout en renonçant à l'enquête 
qu'il avait ordonnée pour découvrir les restes 
de son royal neveu, voulut qu'un service 
solennel fût célébré à sa mémoire dans 
l'église de Saint-Denis. Déjà l'on avait com- 
mencé à orner la vieille basilique de magni- 
fiques tentures, d'emblèmes, de sentences re- 
ligieuses, etc., lorsque des ordres venus du 
château arrêtèrent subitement les derniers 
préparatifs. Louis XVIII venait d'apprendre 
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par le primicier de Tabbaye qu'aux termes de 
ses anciens règlements, il n'était permis d'y 
célébrer de services funèbres que pour les 
princes dont les corps reposaient dans les 
caveaux de cette église. 



Une véritable fatalité semblait poursuivre 
les Bourbons dans la recherche des restes du 
royal orphelin du Temple. Nous avons vu que 
Pelletan, pendant l'autopsie, s'était emparé 
furtivement du cœur du jeune prince, et d'une 
grande partie de ses cheveux. 

« Je fus chargé spécialement des opéra- 
« tions de l'ouverture et de la dissection , ainsi 
« que de celle de restaurer le corps. Tandis 
« que je m'occupais de ce dernier soin, mes 
« confrères, le commissaire civil et l'un des 
« gardiens de la tour, qui avaient été pré- 
« sents à l'ouverture, s'éloignèrent de la table 
« et se retirèrent dans l'embrasure de la croi- 
re sée pour causer entre eux. Je conçus alors le 
« dessein de m'emparer du cœur de l'enfant; 
« j'entourai de son ce viscère, je l'enveloppai 
« de linge, et je le mis dans ma poche, sans 
« être aperçu. Rien ne me donnait lieu de 
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« craindre d'être fouillé en sortant de la 
« prison ». 

Mais là ne s'arrêta pas la destinée de cette 
précieuse relique. Pelletan a pris soin de 
rappeler les phases et les aventures qu'elle 
traversa par la suite (1). 

J'avais, dit-il, pour seul confident de la pos- 
session du cœur, M. Lassus, dont je connaissais 
les sentiments et l'attachement pour la Famille 
royale. 

Je mis ce cœur dans un vase de cristal rempli 
d'esprit de vin, sans en avoir même fait sortir le 
sang qui y était retenu, tant j'étais persuadé que 
tout en était précieux (ce sang coagulé se voit 
encore et a conservé sa couleur rouge), et je le 
plaçai derrière la rangée la plus élevée de ma 
bibliothèque (2). L'esprit de vin fut renouvelé à 
mesure qu'il s'évaporait. Après l'évaporation , 
complétée en 8 à 10 ans, je trouvai le cœur des- 

(1) Nous croyons devoir remplacer l'analyse de ces in- 
cidents par le récit que Pelletan en a fait lui-même dans 
le Mémoire historique déjà cité. Nul doute que Chantelauze 
n'eût reproduit ce passage, s'il eût connu le manuscrit 
original qui a été seulement imprimé en 1894 par la Re- 
vue rétrospective, {Note de l'éditeur), 

(2) Madame la comtesse de Clermont-Tonnerre , aujour- 
d'hui marquise de Talaru , a vu ce cœur, et m'a témoigné 
sa surprise de n'avoir pas été appelée en témoignage. 
[Note du ms,) 
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séché et susceptible d'être conservé sans autre 
précaution. Je le mis alors dans un tiroir démon 
secrétaire : réuni là à d'autres pièces anatomiques 
également sèches, je croyais cet objet d'autant 
plus sûrement conservé qu'il paraissait moins 
important, et personne autre que M. Lassus (1) ne 
sachant que je le possédais. 

Les grands orages de la Révolution étaient 
calmés : j'eus l'imprudence, un jour, de montrer 
ce cœur, en même temps que d'autres pièces que 
mon tiroir renfermait, à un M. Tillos, mon élève 
particulier, mon secrétaire, demeurant chez moi, 
et j'eus un second confident de mon secret. 

Ouvrant mon tiroir sans cesse, il n'y avait 
presque pas de jour où je ne visse ce cœur, que je 
n'avais pas même enveloppé, de peur de le rendre 
suspect. 

Après un certain temps , je m'aperçus qu'il me 
manquait, et je ne pus pas douter un moment 
qu'il m'eût été soustrait par mon élève, qui, seul , 
avait accès dans mon cabinet, possédait seul mon 
secret, et qui m'avait quitté depuis peu pour se 
marier. 

Mon embarras fut extrême : je n'osai pas récla- 
mer le cœur, bien assuré que Tillos nierait un 
larcin aussi odieux, et qu'il anéantirait plutôt la 

(1) M. Lassus qui avait accompagné Mesdames dans leur 
émigration, m'a dit que Madame Victoire avait exigé 
qu'il revînt en France, en lui annonçant qu'elle croyait 
bien elle-même que sa famille serait bientô* rendue à son 
patrimoine. {Note du ms,) 

19. 
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pièce que de consentir à la restituer en s'accu- 
sant. 

Le pauvre jeune homme était depuis longtemps 
menacé de phtisie pulmonaire, et il y succomba; 
mais sa mort ne me mettait pas plus à l'aise sur 
une demande en restitution. 

Au moment de la réintégration de l'auguste 
famille, vint se présenter chez moi le père de la 
veuve Tillos : il m'avoua que son gendre lui avait 
déclaré, en mourant, qu'il avait soustrait de chez 
moi le cœur de Louis XVII, et me dit que sa fille 
était prête à me le restituer, comme étant ma pro- 
priété. 

Je me transportai sur-le-champ chez la veuve 
Tillos, qui me remit, en présence de toute sa 
famille, le cœur renfermé dans une bourse. Je le 
reconnus bien évidemment, l'ayant vu et touché 
plus de mille fois, et la veuve Tillos n'ayant aucun 
intérêt à me tromper. 

J'évitai d'énoncer aucuns reproches sur l'infi- 
délité de mon élève mort; mais la veuve, letf pré- 
venant , m'assura que son mari en avait été bien 
repentant et qu'il n'avait agi que par attachement 
pour la famille royale. Je feignis de la croire et 
même, par suite delà vive satisfaction que j'éprou- 
vais, je lui fis la proposition de lui donner un 
reçu, témoignant qu'elle m'avait remis le cœur 
de Louis XVII y dont f avais confiée la garde à 
feu son mari y en sa qualité de mon élève intime 
et secrétaire,,. 

Depuis lors, on a gravé, sur un bocal, d'un côté 
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un cœur entouré de rayons ; à l'opposé, le chiffre 
de Louis et la date XVII , surmontés d'une cou- 
ronne ; sur le sommet, dix-sept étoiles en cercle , 
et le bouchon orné d'une fleur de lys. Le cœur fut 
remis ensuite dans l'esprit de vin. 

La publication d'une Vie du jeune 
Louis XVII, par Antoine (de Saînt-Gervais), 
dans laquelle, il était question de la soustrac- 
tion de ce cœur, faite au Temple, donna lieu 
à une vive polémique entre Dumangin et 
Pelletan : 

Dumangin commençait ainsi l'attaque : 

« Vous avez cru, monsieur, pouvoir accu- 
ser, sans inconvénient , de distraction , moi , 
MM. Jeanroy et Lassus , dans le moment où 
vous dites avoir soustrait une partie précieuse 
du jeune Roi. Qu'aviez-vous donc à redouter 
de ma part etde celle de nos confrères? Rien. 

«... Votre conduite, en elle-même louable, 
vous rend coupable, j'ose le dire, de la faute 
grave d'avoir négligé des témoignages qui 
laissent exister un doute sur un point de fait 
de cette importance ». 

Pelletan s'empressa de répondre à Duman- 
gin, et de la manière la plus concluante : 

« Vous ne vous aperçûtes pas de mon lar- 
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cin, parce que je le cachai bien à tous. Vous 
savez qu'il pouvait y aller de ma vie , s'il eût 
été découvert. Vous me demandez cependant 
si je ne pouvais pas me fier à vous? Non, 
monsieur, à personne. J'en fis part seule- 
ment à M. Lassus, mon ami depuis vingt-cinq 
ans, et qui avait accompagné Mesdames en 
Italie. Nul autre ne l'a su. Voilà, monsieur, 
ce que vous dites qui me rend coupable » . 

Antoine (de Saint-Gervais), cause involon- 
taire de cette polémique, et qui avait été 
chargé par Louis XVIII de rechercher les der- 
niers survivants du Temple, voulut tirer les 
choses plus au clair. Il pressa Tadversaire de 
Pelletan de lui faire connaître toute la vérité. 
Dumangin lui fit des aveux , et Antoine s'em- 
pressa de les consigner dans une note, qu'il 
remit à M. Hue, ancien valet de chambre de 
Louis XVI, remplissant le même office auprès 
de Louis XVIII. 

« M. Dumangin, est-il dit dans cette note , 
atteste qu'à la fin de l'opération, il a vu 
M. Pelletan envelopper soigneusement quel- 
que chose qu'il mit dans sa poche. 

« M. Dumangin, se rappelant ce qui s'est 
passé lors de l'ouverture du corps, ajoute que. 
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dans son âme et conscience, il est morale- 
ment convaincu de la vérité du fait ». 

Cette note, remise à M. Hue, était certaine- 
ment destinée à être mise sous les yeux de 
Louis XVIII. En ce moment, il n'avait aucun 
doute sur Fauthenticité du cœur de son neveu. 
Le ministre de l'Intérieur écrivit au garde des 
Sceaux, le 3 septembre 1817, pour lui notifier 
les volontés du monarque : « L'intention du 
Roi étant que le cœur de ce prince et celui de 
S. A. R. le Dauphin, fils aîné du roi Louis XVI, 
qui se trouve dans les mains du maire du 
XIP arrondissement, soiejit transportés à 
Saint-Denis, sans pompe et néanmoins avec 
les cérémonies convenables, je viens de faire, 
conformément à Tordre que Sa Majesté m'en 
a donné, l'envoi de toutes les pièces à M. le 
grand maître des cérémonies (1) ». 

Parmi les pièces, dont le marquis de Dreux- 
Brézé envoya un récépissé au ministre de l'In- 
térieur, on voit figurer les deux suivantes 
que nous n'avons pas retrouvées aux ar- 
chives : 

« P Procès-verbal de l'audition des témoins , 

(1) Archives Nationales, F. 7, carton 4389. 
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d'où il résulte que le cœur conservé chez 
le sieur Pelletan est efifectivement le cœur de 
S. M. Louis XVII. 

« 2*" Certificat du sieur Pelletan , où il re- 
connaît avoir reçu de la dame veuve Tillos 
le cœur par lui conservé de ce jeune 
prince, etc. (1) ». 

La question d'authenticité semblait donc 
entièrement résolue et Ton était sur le point 
d'opérer la translation du cœur de Louis XVII 
à Saint-Denis , lorsque la malveillance d'un 
ennemi de Pelletan vint tout remettre en 
question. Voici ce que raconte Eckard à ce 
sujet : « L'homme, dit-il, qui s'opposa le 
plus à ce que la famille royale reconnût le 
cœur pour être celui de Louis XVII, ce fut le 
Père Elysée, ancien carme et chirurgien 
ordinaire de Louis XVIII, qu'il avait constam- 
ment suivi pendant l'émigration. Ses opinions 
politiques, qui, avant qu'il ne sortît de France, 
étaient fort dissidentes de celles de M. Pelle- 
tan, et, peut-être, une rivalité de talents, l'en 



(1) Archives Nationales, F. 7, carton 4389. Ministère de 
l'intérieur : État des pièces constatant que le cœur de Sa 
Majesté Louis XVII a été réellement conservé et existe 
encore aujourd'hui. 
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• Fac-similé du vase contenant le cœur de Louis XVII et 
les débris de Pancien vase, brisé en 1831. (Appartient à 
M. Edouard Dumont.) 
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avaient rendu Tennemi personnel. Il parvint 
à persuader que celui-ci , ayant été choisi et 
envoyé au Temple par les comités de la Con- 
vention, ne pouvait avoir pris aucun intérêt 
à distraire et à conserver le cœur du jeune 
prince. Il fut secondé par des personnes d'une 
opinion toute contraire à la sienne (1) ». 

Ainsi, méchamment et sourdement calom- 
nié par un envieux, Pelletan se renferma 
dans sa dignité, en éprouvant toutefois une 
amère déception de n'avoir pas été cru sur 
parole, ainsi que le méritait son caractère 
respectable. Il avait placé le cœur dans un 
triple vase de cristal, et il dit tristement à 
M. Eckard : « J'ordonnerai qu'il soit ren- 
fermé dans mon cercueil et nous aurons la 
même sépulture ». Il montra un jour à Lafont 
(d'Aussonne) cette précieuse relique, ainsi que 
« la jolie chevelure blonde de Louis XVII (2). 

(1) Mémoires historiques sur Louis XVII, 3® édition. 
Voir dans la Revue rétrospective de 1894 les détails de 

cette intrigue, et dans la Gazette hebdomadaire de méde- 
cine et de chirurgie, année 1877, des Notes de Pelletan , 
qui accuse le célèbre chirurgien Dupuytren de s'être fait 
le complice des manœuvres du Père Elysée. {Note de Véd,) 

(2) « M. Pelletan fils, dit Lafont (d'Aussonne), possède 
ces tristes dépouilles , en sa maison , près la cathédrale 
de Paris ». Le vœu du docteur Pelletan ne fut donc pas 



Digitized 



by Google 



342 LOUIS XVII. 

réalisé et peut-être le cœur de Louis XVII se trouve-t-il 
encore entre les mains de ses descendants. (Note de Chan- 
telauze.) 

Chantelauze ne se trompait point : le cœur de Louis 
XVIIest resté, jus qu'en 1879, entre les mains de Philippe- 
Gabriel Pelletan fils , qui Ta légué à un de ses amis dont 
l'héritier le conserve encore aujourd'hui. On trouve, à 
ce sujet, dans la Revue rétrospective ôm 1«' mars 1894, des 
documents inédits sur les phases diverses que le cœur 
a ti'aversées, depuis la première Restauration jusqu'à nos 
jours , entre autres un intéressant Mémoire historique du 
docteur Pelletan, que nous avons déjà eu l'occasion de 
citer. 

11 contient des détails sur les démarches tentées par 
Pelletan père pour restituer le cœur à la famille royale : 

La duchesse d'Angoulême, étant venue visiter THôtel- 
Dieu dont il était le chirurgien en chef, lui parla du lar- 
cin de Tillos. 

« Votre témoignage , lui dit-elle, ne saurait être sus- 
pect , mais cette aventure est une preuve qu'il ne saurait 
y avoir d'erreur sur l'identité de l'objet en question ». 
La princesse eut alors, peut-être, consenti à le recevoir 
des mains de Pelletan , mais les Cent Jours l'obligèrent 
à quitter Paris. 

Après la seconde Restauration, le roi ordonna au 
gar^e des Sceaux Pasquier de procéder à une enquête, 
qui n'aboutit point. Le comte de Clermont-Tonnerre , 
ministre de la Guerre , et Ms* de Quélen , archevêque de 
Paris, s'en occupèrent ensuite officieusement : le cœur fut 
même présenté à Madame et à ses enfants. M. de Peyron- 
net, nommé garde des Sceaux après la chute du minis- 
tère Richelieu , fut chargé d'ouvrir une nouvelle enquête, 
mais il l'abandonna à son tour, au bout de quelque 
temps. 

Une telle série d'insuccès ne sembla point naturelle a 
Pelletan qui , jusqu'à sa mort , se considéra comme ayant 
été calomnié et desservi par Dupuytren. 
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En 1829, son « trésor » était entre les mains de Me'^ de 
Quélen qui , n'ayant jamais douté de son authenticité , 
avait souvent appuyé les démarches du docteur. Au 
moment de la remise qui lui en fut faite par ce dernier, 
l'archevêque lui donna un récépissé attestant qu'aucun 
doute ne pouvait s'élever à ce sujet. Le cœur était en- 
core chez le prélat, en février 1831, lors du sac de l'ar- 
chevêché, et ce fut grâce à un heureux hasard que Pel- 
letan fils put le retrouver parmi les décombres. (Voir le 
récit de cet incident, par Pelletan fils, et le récépissé de 
M&' de Quélen , aux appendices B. et C.) 

Après la mort de Philippe-Gabriel Pelletan, le cœur 
passa entre les mains de M. Prosper Deschamps , archi- 
tecte, son légataire universel. Celui-ci voulut, à son tour, 
remplir ce qu'il considérait comme un devoir, en le pro- 
posant au comte de Chambord. Des pourparlers s'ouvri- 
rent, mais le prince mourut avant d'avoir eu le temps 
de prendre un parti. Ses héritiers , auxquels le cœur fut 
offert, ne l'acceptèrent point, et c'est ainsi que M. 
Edouard Dumont, héritier de M. Prosper Desohamps, en 
reste aujourd'hui possesseur. (Note de Véditeur,) 
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CHAPITRE XVIII (*). 



DECOUVERTE DES OSSEMENTS DE LOUIS XVII, 

EN 1846, DANS LE CIMETIÈRE 

SAINTE-MARGUERITE. 

Voici en quels termes M. Haumet, curé de 
Sainte-Marguerite, de 1831 au 23 septembre 
1851, date de sa mort, consignait dans une 
note, confiée après son décès au notaire qui 
fut son exécuteur testamentaire , le récit de 
sa précieuse découverte. 

Je savais depuis longtemps , dit-il, que l'infor- 
tuné fils de Louis XVI avait été déposé dans 
le cimetière de Sainte-Marguerite. Une tradition 
constante et quelques histoires de Louis XVII 

(1) Extrait d'une brochure publiée en 1887, par R. Chan- 
telauze, et intitulée : Les derniers chapitres de mon 
Louis XVIL (Paris, Firmin-Didot, 1887, in-8o.) 
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m'avaient aussi appris que le fossoyeur l'avait en- 
levé, une des nuits qui suivirent l'inhumation , et 
transporté près de la porte latérale de l'église , 
derrière la chapelle actuelle de Sainte-Marguerite. 

Au mois de novembre 1846, en établissant 
dans l'ancien cimetière une sorte de hangar pour 
le service de l'église , on trouva en face du pilier 
gauche de la porte latérale, à la profondeur moin- 
dre que celle qui est exigée pour les inhumations, 
un cercueil en plomb, long de. .. Je pensai d'abord 
qu'il n'y avait autre chose à faire que de creuser à 
côté une fosse un peu plus profonde et d'y mettre 
le cercueil. Je ne supposai pas d'abord qu'il pût 
renfermer les restes du prince. La matière de ce 
cercueil et sa mesure auraient plutôt éloigné de 
moi cette pensée. 

Cependant le fossoyeur ayant pris soin d'exhu- 
mer le corps et de le déposer dans un endroit où 
il pût le retrouver dans des temps plus heureux, 
il n'est pas du tout invraisemblable qu'il ait été 
engagé à cela et même peut-être aidé par d'autres 
personnes, ou que lui-même se soit procuré un 
cercueil de plomb, ce que son état lui donnait 
occasion de faire assez facilement. Il a pu aussi 
avoir ses motifs pour prendre les mesures qui 
paraîtraient convenir à un jeune homme d'un âge 
un peu plus avancé. On sait d'ailleurs que les mé- 
decins qui visitèrent le jeune prisonnier au Tem- 
ple constatèrent la longueur plus qu'ordinaire de 
ses jambes et de ses bras. 
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Le cercueil fut apporté chez moi, contenant le 
squelette presque entier. Je dis presque entier, 
parce que ce cercueil s'est trouvé, par vétusté , 
ouvert en plusieurs endroits de sa partie inférieure, 
ce qui a occasionné la perte de quelques petits 
ossements, sans importance du reste pour consta- 
ter l'identité. 

M. le docteur Milcent, président de la confé- 
rence de Saint- Vincent de Paul, se trouvait en ce 
moment au presbytère. Je le priai d'examiner 
avec soin les restes que jeJui présentais. Il le fit, 
non pas une fois, mais à diverses reprises. 11 pensa 
même en devoir conférer avec un de ses confrères, 
le docteur Tessier, et voici le résultat de leurs 
observations. 



LETTRE DE M. MILCENT 

A M. LE CURÉ DE SAINTE-MARGUERITE. 

Paris, ce 3 février 1847. 

Monsieur le Curé, 

, J'ai examiné avec beaucoup de soin les osse- 
ments au sujet desquels vous m'avez fait l'honneur 
de me demander mon opinion. Ces ossements ne 
peuvent avoir appartenu à sujet fort jeune. Ils 
portent tous, de plus, un cachet particulier de 
faiblesse, de gracilité, de longueur dispropor- 
tionnée, qu'on retrouve en général chez les per- 
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sonnes d'une constitution débile, scrofuleuse, ou 
qui ont vécu dans de mauvaises conditions hygié- 
niques. 

En examinant avec une grande attention les 
différentes parties de ce squelette, j'ai trouvé, sur 
l'extrémité inférieure de Tos de la cuisse gauche, 
des traces évidentes d'une carie et sur l'extré- 
mité de l'un des deux os de la jambe, du même 
côté, une altération analogue (1). Il est inutile 
d'ajouter ici quelques autres considérations qui 
pourraient donner au l^esoin à mon opinion sur 
sur l'âge, le sexe et la constitution de celui à qui 
ont appartenu ces ossements, une valeur plus 
scientifique. 

Si, maintenant, on rapproche les particularités 
que je viens d'indiquer des détails historiques et 
des pièces officielles que nous possédons sur 
l'infortuné Louis XVII, on ne peut méconnaître 
la remarquable coïncidence qui existe entre les 
unes et les autres. 

On trouve, en effet , dans le rapport de M. Har- 
mand, commissaire du comité de sûreté générale, 
chargé de visiter le jeune prisonnier du Temple, 

(1) C'était Térosion occasionnée à cette place par la 
tumeur qu'y avait remarquée précisément Harmand de 
la Meuse , lors de sa visite au Temple. 

Nous avons constaté cet état morbide chez le jeune 
prince, à diverses époques, d'après la déclaration de 
nombreux témoins. Le premier Dauphin était mort scro- 
fuleux, comme le prouve le procès-verbal authentique de 
son autopsie. 
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ce que le prince avait le maintien du rachitisme 
et d'un défaut de conformation, que les jambes et 
les cuisses étaient longues et menues, les bras de 
même, le buste très court, la poitrine élevée, les 
épaules hautes et resserrées, la. tête très belle 
dans tous ses détails, etc. » 

Il ajoute qu'il constata une tumeur au poignet 
et au coude et les mêmes grosseurs aux deux 
genoux y sous le jarret. 

Le procès-verbal d'autopsie par les docteurs 
Dumangin, Pelletan, Lassus et Jeanroy contient, 
entre autres détails, les lignes suivantes : 

« Tous les désordres dont nous venons de don- 
ner le détail sont évidemment l'effet d'un vice 
scrofuleux existant depuis longtemps » . 

On y lit aussi : « Au côté externe du genou 
droit, nous avons remarqué une tumeur sans 
changement de couleur à la peau , et une tumeur 
sur l'os radius du poignet (1) ». Du côté gauche, 
les mêmes tumeurs avaient été mentionnées dans 
un rapport de Sevestre, député de la Conven- 
tion. 

On regrette de ne pas trouver, dans le procès- 
verbal, l'examen des os, seules parties du corps 
qui nous restent; mais, indépendamment des 
caractères de conformation vicieuse qui sont si 
nettement mentionnés dans le rapport de M. Har- 
mand , ces kystes ou tumeurs remplis d'une ma- 
tière blanche , lymphatique (voir le procès-verbal 

(l) Mêmes observations faites par Harmand de la Meuse. 

20 
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d'autopsie), en un mot tuberculeuse, trouvés 
parles médecins, s'accompagnent bien souvent 
d'altérations des os eux-mêmes, altérations que 
nous avons trouvées sur le petit squelette en ques- 
tion. 

En 1817, M. Pelletan signa une espèce d'ap- 
pendice au procès-verbal d'autopîse , dans lequel 
il rappelle la manière dont le crâne fut scié, et 
et où il dit : « L'on doit retrouver la calotte du 
crâne remise en place ». Et c'est, en effet, ce que 
j'ai constaté. 

Enfin, ai-je besoin de vous faire remarquer une 
dernière coïncidence entre l'existence de cette 
belle chevelure que le rapport de M. Harmand 
signale, et la présence dans le cercueil de ces 
longs cheveux roux, dont le temps et la terre ont 
seulement altéré la couleur. 

Quant à la place qu'occupait le corps dans le 
cimetière de Sainte-Marguerite , place indiquée 
par des traditions authentiques et pour ainsi dire 
vivantes dans notre paroisse, et qui reposent 
d'ailleurs sur des preuves historiques d'une grande 
valeur, je n'en parle pas, c'est une circonstance 
que vous connaissez mieux que moi. 

Une seule chose me laisse encore quelques dou- 
tes que je vais du reste éclaircir : c'est la longueur 
considérable des os des jambes; mais ce fait, 
singulier par lui-même , et tout à fait extraordi- 
naire pour un enfant de cet âge (dix ans et deux 
mois) , ne devient-il pas une nouvelle preuve de 
l'authenticité de vos reliques , si l'on se rappelle 
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cette longueur des membres dont M. Harmand 
fut surpris dans sa visite au Temple ? 

PIÈCE N« 3. 

OBSERVATIONS DE M. RECAMIER SUR LES OSSEMENTS 
EN QUESTION. 

Faits observés : 

Le squelette qu'on me pria d'examiner présente 
à l'observation les caractères suivants : 

Les os ont séjourné longtemps dans la terre ; 
ces os sont jaunis et altérés en plusieurs endroits. 

Les cheveux blonds de la première jeunesse 
sont conservés. 

Le crâne a été scié, avant l'inhumation, au- 
dessus du niveau des orbites. 

Les sutures des os du crâne sont très apparen- 
tes, comme dans la jeunesse (1). 

L'épaisseur du coronal et de l'occipital n'est 
pas de plus d'une ligne un quart aux endroits les 
plus épais, de quatre lignes à l'endroit de la pro- 
tubérance occipitale ; en beaucoup d'endroits , les 
os du crâne n'ont pas une demi-ligne d'épaisseur 
et même au plus un quart de ligne. 

L'ouverture de la boîte osseuse , du coronal à 
l'occipital, a six pouces ou seize centimètres ; elle 

(1) Observation des plus caractéristiques. 
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a cinq pouces d'un os temporal à Tautre ; la mâ- 
choire inférieure mise en place, il y a six pouces 
du menton au point où le coronal fuit en arrière. 

Les mâchoires ont huit molaires, deux canines 
et quatre incisives chaque; par conséquent, ce 
spjet avait vingt-huit dents sorties. On voit les 
dents de sagesse dont l'une était prête à sortir. 
Les dents sont volumineuses proportionnelle- 
ment aux mâchoires. 

Les os du tronc semblent proportionnés à la 
tête. Il en manque beaucoup de la colonne verté- 
brale, des pieds et des mains , ce qui a empêché 
de monter le squelette. 

Les os des membres semblent appartenir à un 
sujet plus avancé. Les humérus et surtout les 
fémurs et les tibias disproportionnés avec la 
tête(l). 

Le sacrum manquant, on n'a pu construire le 
bassin. Les os des îles semblent appartenir au 
sexe masculin. 

Les fémurs ont dix-sept pouces deux lignes et 
les tibias douze pouces six lignes. Les humérus 
onze pouces et demi et les cubitus onze pouces 
quatre ou cinq lignes. 

1** Les os des membres et les dents semblent 
appartenir à un sujet de quinze ou seize ans en- 
viron ou plus (2). 

(1) Toutes ces anomalies avaient été remarquées par 
Harmand de la Meuse et par d'autres témoins , du vivant 
de Louis XVII. 

(2) Harmand de la Meuse dit formellement : * Les jam- 
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2** La tête et les os du tronc, les cheveux et les 
sutures des os du crâne à un sujet moins avancé, 
de douze ans environ (1), carie diamètre antéro- 
postérieur de la tête , n'étant que de six pouces , 
ne peut être celui de la tête d'un adulte , dont la 
tête aurait certainement plus de six pouces d'avant 
en arrière, et plus de cinq pouces d'un temporal 
à l'autre (2); la hauteur de la face, du menton 
jusqu'à la courbure du coronal en arrière, n'étant 
que de six pouces , ne me semble pas dans les 
proportions d'un adulte. Les côtes et les clavicu- 
les sont certainement d'un très jeune sujet. 

Tel est le résultat de l'examen du squelette 
qu'on m'a prié d'examiner. 

Paris, 25 avril 1847. 

Signé : Rëcamibr. 

Pour copie conforme : 

Alph. Milcent, 

bes et les cuisses étaient longues et menues ; les bras de 
même, le buste très court, la poitrine élevée, les épaules 
hautes et resserrées ». 

(1) Conférez cette particularité avec le récit d'Harmand 
•de la Meuse. 

(2) Comme on le voit , malgré le nombre et la grosseur 
•des dents , M. Récamier déclarait que certaines particu- 
larités du crâne ne permettaient pas de croire qu'il eût 
pu appartenir à un adulte. 
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CHAPITRE XIX. 

AUTRES DOCUMENTS INÉDITS SUR LA DÉCOUVERTE 
DES OSSEMENTS DE LOUIS XVII 

Afin de ne négliger aucune source d'infor- 
mation, j'ai prié M. l'abbé Henri Gaulle, an- 
cien vicaire de Sainte-Marguerite, aujour- 
d'hui vicaire de Saint-Pierre-de-Chaillot, à 
qui je dois la plupart de tous ces renseigne- 
ments, de vouloir bien interroger M. l'abbé 
Bossuet, curé de Saint-Louis-en-l'Ile, sur la 
découverte du cercueil, à l'ouverture duquel 
il avait assisté. 

Voici ce que me répondit le très obligeant 
M. Gaulle, dans une lettre en date du 23 
décembre 1886 : 

Bien avant que j'aie été amené à m'occuper, à 
un point de vue historique , de l'exhumation des 
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restes de Louis XVII, M. l'abbé Bossuet m'avait 
plusieurs fois entretenu du souvenir qu'il en avait 
gardé , puisqu'il en avait été témoin. Depuis , il 
m'en a souvent parlé, et il se rappelle qu'au mois 
de novembre 1846, à un quantième qu'il ne sau- 
rait préciser, il assista, à une heure avancée de la 
soirée, au premier examen que le docteur Milcent 
fit au presbytère de Sainte-Marguerite, des osse- 
ments qu'on venait de découvrir, en creusant 
pour la fondation d'un petit bâtiment, dans le 
cimetière qui touche à l'église. Le cercueil (de 
plomb) qui contenait, supposait-on , les restes du 
petit Dauphin, fut transporté dans l'appartement 
de M. le curé, où se trouvait également, avec quel- 
ques médecins, M. l'abbé Serres, alors vicaire 
de Saint-Thomas-d'Aquin, et, comme M. l'abbé 
Bossuet, ami de M. Haumet(l). Sur le cercueil 
était une marque reproduisant grossièrement, 
mais de façon à ne pas s'y tromper, une fleur de 
lis. 

Lorsque les ossements furent mis à découvert , 
les assistants furent frappés de la disproportion 
étrange existant entre les bras et les jambes avec 
le reste du squelette : le corps était celui d'un 
enfant,tandis que les membres antérieurs sem- 
blaient se rapporter à un sujet d'âge plus avancé. 
Le premier mouvement fut de déclarer que ces 
restes n'appartenaient pas au même corps. On se 

(1) Alors curé de Sainte- Marguerite, comme nous la-. 
vons dit précédemment. 
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ravisa, sur l'observation que quelqu'un fit de l'é- 
tat scrofuleux où se trouvait le prince au moment 
de sa détention, et sous l'influence duquel il avait 
pris, dans les dernières années de sa vie, une 
croissance anormale. Là s'arrêtent les souvenirs 
de M. l'abbé Bossuet : ils sont importants , car, en 
même temps qu'ils attestent la réalité de l'exhu- 
mation, ils permettent d'établir que, parmi les 
dépositions faites sous la Restauration , une seule 
était véritable , puisque le corps de Louis XVII a 
été retrouvé à l'endroit même où la veuve de Ber- 
trancourt déclarait que son mari l'avait déposé. 

Lor? d'une visite que j'avais eu Thonneur 
de faire moi-même, en compagnie de M. Jean 
de Hédouville, à M. l'abbé Bossuet, au mois 
d'octobre 1885, j'avais déjà entendu de sa 
bouche ce curieux récit. Le respectable abbé 
Bossuet y ajouta un détail des plus caracté- 
ristiques. Sur l'observation qui fut faite par 
un des témoins de l'ouverture du cercueil, 
que le jeune prince n'avait pas les jambes 
et les bras aussi longs que ceux du squelette, 
M. l'abbé Bossuet répondit que c'était là une 
grave erreur. Il déclara alors avoir appris Ae 
M""** la duchesse de Tourzel, ancienne gou- 
vernante des Enfants de France, que le Dau- 
phin, même avant son entrée au Temple, avait 
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les bras d'une telle longueur, qu'étant assis 
et en croisant les jambes, il attachait, sans 
incliner le buste, les cordons de ses souliers. 
Cette particularité parut une démonstration 
décisive à tous les assistants. 

J'ajouterai que je dois à mon spirituel et 
excellent confrère et ami, M. Philippe Gille, 
du Figaro, une communication très intéres- 
sante. M. Gille possède plusieurs vêtements 
très authentiques ayant appartenu au jeune 
Louis XVII et qui lui ont été cédés par un 
membre de la famille de Cléry. En 1882, ces 
vêtements ont figuré à l'exposition des Arts 
décoratifs, section des tissus, sous le numéro 
182. Entre autres objets, on peut signaler un 
habit de soie verte changeante, rayée, le 
même qui a servi à M"** Vigée-Lebrun pour 
le portrait au pastel du jeune prince, que l'on 
voit au Petit-Trianon, et un pantalon à pont, 
en siamoise rayée, couleur rouille. Le Dau- 
phin portait au Temple un costume à la mate- 
lot, de drap gris, et les deux vêtements dont 
nous venons de parler sont antérieurs à la 
captivité, bien que leurs dimensions soient 
plus grandes que celles d'un enfant de 
huit ans. 
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On remarquera que, dans le rapport du 
docteur Récamier, ni lui ni ses confrères 
n'ont supposé que les ossements du squelette 
aient appartenu à deux sujets difïérents. Le 
docteur Récamier soutient que, si les bras et 
les jambes sont d'une longueur dispropor- 
tionnée avec le crâne et les os du tronc, le 
petit volume du crâne et son peu d'épaisseur, 
ainsi que la gracilité des clavicules et des 
côtes, indiquent manifestement un très jeune 
sujet. Or, au Temple, toutes ces remarques 
ont été si bien constatées qu'il serait vraiment 
superflu d'y revenir. Les mêmes phénomènes, 
les mêmes disproportions dans un jeune 
homme de quinze à vingt ans seraient sans 
aucun doute encore plus extraordinaires. En 
eff'et, si la longueur des tibias et des humé- 
rus est celle d'un jeune homme de cet âge, 
comment expliquerait-on sur le même sujet 
une telle exiguïté de la tête, des côtes et des 
clavicules? Si je ne me trompe, cet argument 
est sans réplique. 

Qui a jamais vu de telles disproportions 
dans un jeune homme ayant atteint presque 
toute sa croissance, tandis qu'elles s'expli- 
quent fort bien, dans un enfant, par l'action 
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de la maladie scrofuleuse? Le développement 
exagéré des fémurs, des tibias et des os de» 
bras en est pr^que toujours la conséquence. 
Insistons sur ce point essentiel que le pre- 
mier Dauphin était mort également d'une 
maladie scrofuleuse, le 4 juin 1789, ainsi que 
le constate le procès-verbal de son autopsie^ 
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MEMOIRE HISTORIQUE SUR LES DERNIERS JOURS DE 

LA VIE DE Louis xvii , et . sur la conserva- 
tion DE SES PRECIEUX RESTES, PAR PhILIPPB- 

Jean Pelletan (1). 

Un arrêté de la Convention Nationale en date 
du 17 Prairial, An III de la République (2), m'a 
chargé de continuer le secours de l'art à l'illustre 
rejeton successeur de Louis XVI , après la mort 
de M. Dessault, premier chirugien de l'Hôtel- 

(1) Ce Mémoire du docteur Philippe-Jean Pelletan, et 
les pièces B. et C. qui le suivent, font partie des minutes 
de M« Paul Tollu, notaire à Paris, et ont été publiés 
pour la première fois , avec d'autres documents sur le 
même sujet, par la Revue rétrospective du l^ mars 1894. 

Nous ne reproduisons ici que la partie du Mémoire qui 
n'a pas été imprimée page 331 , ni résumée page 341 du 
présent volume, (Note de Véditeur.) 

(2) Vendredi 5 juin 1795 (Note de Véditeur.) 

LOUIS XVII. 21 
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Dieu; j'avais déjà rempli le même devoir pendant 
la durée de la maladie qui a conduit ce dernier au 
tombeau (!)• 

A ma première visite , je trouvai le jeune Roi 
dans un appartement de la tour du temple. Je fus 
charmé de la propreté et des commodités de cet 
appartement; on avait pris soin d'y entourer 
l'auguste enfant d'objets de dissipation : une 
petite imprimerie, un petit billard, des livres et 
d'autres objets analogues; mais j'admirai surtout 
les soins affectueux et vraiment paternels que trois 
officiers municipaux lui rendaient. 

J'ai grand regret de n'avoir pas su leurs noms ; 
ils méritent la reconnaissance des Français ; mais 
un soin plus important occupait mon cœur et 
mon esprit. 

Je n'eus pas de peine à obtenir qu'on supprime- 
rait les verroux et les serrures, dont le bruit devait 
bien affliger l'enfant, chaque fois qu'on entrait 
chez lui ou qu'on en sortait. 

Ce succès m'encouragea à demander qu'on 
transportât le malade, pendant le jour, dans le 
salon du concierge, qui avait vue sur des jardins, 
et où il trouverait plus de consolation. Le succès 
de cette translation fut tel, qu'on me témoigna que 

(1) Dessault était mort d'une fièvre maligne dont les 
symptômes essentiels étaient le délire et les convulsions, 
maladie dont trois de ses prédécesseurs étaient morts. Sa 
maladie dura dix jours,. pendant une partie desquels je 
donnai des soins à Tenfant, avant que d'en être chargé 
officiellement. {Note du ms.) 
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l'enfant avait eu de la gaîté et s'était plus livré à 
l'intérêt que Ton prenait à lui. 

Malheureusement, ces secours étaient trop tar- 
difs. L'enfant était dans le dernier degré de fai- 
blesse , par l'effet d'une diarrhée chronique : il 
avait le ventre d'un très gros volume et était dans 
un tel degré de marasme, que j'annonçai officiel- 
lement à mes commettants qu'on ne pouvait rien 
espérer que la fin prochaine des malheurs et des 
souffrances de l'auguste enfant. 

Désirant n'être pas chargé seul d'un emploi 
aussi douloureux, je demandai avec instance 
qu'on m'adjoignît une seconde personne de l'art, 
et M. Dumangin fut désigné ; mais il n'arriva que 
le jour fatal. Il en fut de même d'une garde-ma- 
lade que j'avais jugée nécessaire pour des soins 
qu'une femme administre mieux que l'homme le 
plus zélé : cette femme n'arriva point. 

Je visitais le Roi trois fois par jour, lui prescri- 
vant tout ce que l'art peut employer de plus effi- 
cace dans cette situation critique , et que la dou- 
ceur et la docilité de l'enfant lui faisaient souvent 
accepter de ma main avec un sourire d'affection 
dont l'impression est restée dans mon cœur. 

Le 20 Prairial (1), àma visite du matin, je trouvai 
le malade sans parole, mais non sans connais- 
sance. A ma demande, il me tendit la main , sur 
laquelle je posai mes lèvres avec tendresse et res- 
pect. Ce fut son dernier adieu ; appelé à la hâte , 

(1) Lundi 8 juin 1795. (Note de l'éditeur,) 
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à deux heures après-midi, par Fofficier municipal 
qui était de garde depuis quelques heures, je trou- 
vai mort un enfant qui n'avait pas besoin de la 
grandeur de son origine pour commander l'amour 
et faire pleurer sur ses malheurs et sur sa perte ! 
On me retint dans la maison du Temple jus- 
qu'à ce que la Convention Nationale eût pris un 
parti sur cet événement, et, à cinq heures du soir, 
je reçus l'ordre dont j'ai conservé l'original (1). 
En conséquence de cet ordre , nous nous adjoi- 
gnîmes M. Lassus, chirurgien de Mesdames Vic- 
toire et Sophie, princesses de France (M. Duman- 
gin et moi concourûmes à ce choix), et M. Jeanroy, 
l'oncle, médecin de Paris, tous deux morts depuis 
cette époque : M. Dumangin, qui avait vu l'en- 
fant une fois, avant sa mort, a survécu assez 
longtemps et est mort il y a peu d'années. Je fis, 
en leur présence, l'ouverture du corps, dont a été 
dressé le procès-verbal. 

On apercevra aisément que les dénominations 
données à l'illustre enfant étaient commandées 
par les circonstances. Je fus également gêné par 
l'impossibilité de dire que ce que nous décou- 
vrions de sa maladie était le résultat nécessaire 
des mauvais traitements et des peines morales 
auxquels l'enfant avait été en proie pendant long- 
Ci) Cet ordre était adressé au Commissaire chargé de la 
garde du Temple; mais, comme il nous intéressait spé- 
cialement pour notre garantie, dans l'opération que nous 
allions faire, j'ai cru devoir m'en emparer et le conserver 
en original. {Note du ms.) 
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temps : il fallut attribuer les engorgements du 
ventre et autres à un vioe scrofuleux, ainsi que 
quelques autres dispositions physiques qu'il fal- 
lut taire, à cause de leur connexion avec les cir- 
constances susdites. Cependant nous devons à la 
vérité de certifier n'avoir reconnu aucune trace 
de mort violente. 

J'osai soustraire le cœur et je n'en fis part qu'à 
M. Lassus, dont je connaissais les sentiments et 
l'attachement pour la Famille Royale. Je l'ai con- 
servé comme un objet particulier de culte et de 
vénération , et dans l'espoir d'un événement que 
je jugeais immanquable, mais qui s'est fait beau- 
coup trop attendre pour notre bonheur (1). 

Ce sommaire a été écrit le 1®' mai 1814, et cer- 
tifié véritable. 

Pelletan , 

Chevalier de l'Ordre Royal de la Légion d'honneur, Membre de 
rAcadémie Royale des Sciences, Professeur de la Faculté de 
Médecine , etc., etc. 



(1) Le sieur Damont, officier municipal, qui était au- 
près de l'enfant, depuis la veille, et qui assistait à l'ou- 
verture du corps , me pria de lui donner une poignée de 
cheveux; ce que je fis avec les précautions nécessaires en 
pareil cas, et à la condition de m'en rendre la moitié : 
je ne réclamai pas cette moitié, ayant le cœur en ma 
possession, et n'en voulant rien dire au sieur Damont 
que je ne connaissais pas assez pour lui confier un seerçt 
de cette importance. 

Le sieur Damont est venu réclamer mon certificat 
pour le fait qui le concernait et en appuyer la vérité , en 

21. 



Digitized 



by Google 



3Ô6 APPENDICE. 



B 



LE CŒUR DE LOUIS XVII Et LE PILLAGE 
DE L^ARCHEVËCBÉ (1831). 

Après le pillage de l'Archevêché, en Février 1831, Phi- 
lippe-Gabriel Pelletan fils reçut d'un sieur Lescroart, 
qu'il ne connaissait point, le billet suivant : 

Monsieur, 

Un hasard singulier m'ayant fait (tomber) entre 
les mains des pièces relatives aux (restes) (1) du roi 
Louis XVII , qui ont été déposés à l' Archevêché 
de Paris, je désirerais, Monsieur, si elles peuvent 
vous faire plaisir ou vous être utiles, vous en faire 
la restitution. 

J'ai l'honneur de vous saluer. 

B. Lescroart. 

Rue du Marché-Neuf, n^ 32. 

M. Pelletan fils s'empressa de se mettre en rapports avec 
M. Lescroart, et la note suivante, de la main du premier, 
nous apprend quelles furent les suites de leur entrevue : 

En 1831, piprès le sac de l'Archevêché, arrivé 
après les journées de Juillet, je reçus, dans les 

déposant entre les mains de S. A. R. Madame, la poignée 
de cheveux que je lui avais donnée et que j'ai fort bien 
reconnue. (Note du ms.) 
(1) Un des coins du billet est déchiré. (Noie de Véditeur,) 
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premiers jours d'Août, une lettre de M. Lescroart, 
ouvrier imprimeur, et un paquet à mon adresse 
renfermant le Mémoire que mon père avait déposé 
à l'Archevêché entre les mains de M; de Quélen, 
qui avait bien voulu garder aussi en dépôt le cœur 
de Loiiis XVIL 

Lescroart était entré dans le cabinet du Car- 
dinal. Ses livres, placés sur un rayon de la biblio- 
thèque , ayant été dispersés sur le sol , on trouva 
qu'ils cachaient derrière eux un étui en bois et 
un rouleau de papier. Lescroart s'en saisit : en 
dévissant l'étui , il trouva un bocal en cristal qui 
renfermait un corps dont il ne connaissait pas la 
valeur, mais la richesse de la monture lui faisant 
penser que ce pouvait être un objet précieux , il 
partit pour aller le déposer à l'Hôtel-Dieu. 

Il tenait le vase de cristal à la main , lorsqu'un 
des forcenés voulut le lui disputer et, d'un coup 
de sabre, fit voler en éclats l'étui et le vase de 
cristal. 

Alors Lescroart se trouva seulement posses- 
seur du manuscrit, abandonnant des débris qu'il 
ne supposait pas avoir de valeur. 

Un orage ayant eu lieu, on avait balayé la cour 
en faisant, à droite et à gauche, des tas de sable. 
Lescroart mayant indiqué la place qu'il occupait 
lorsque le vase fut brisé, avec son aide , celle des 
personnes qui étaient de garde au poste placé à la 
porte d'entrée de l'Archevêché (côté de l'Hôtel- 
Dieu) , et du suisse, nous cherchâmes les débris ; 
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nous en retrouvâmes une certaine quantité , dans 
un tas isolé, près de l'église. Enfin, lorsque nous 
allions quitter, déchus de notre espérance , nous 
découvrîmes , dis-je, dans un tas de sable placé 
entre la porte attenant à la grille et l'église , le 
cœur entièrement intact. Il avait encore conservé 
son odeur d'esprit de vin. 

Je fis signer la véracité de ces recherches et 
l'exactitude de notre heureux résultat par les per- 
sonnes présentes. 

Plus tard, j*ai rédigé une note accompagnant ce 
certificat, mais je l'ai si bien cachée que je ne puis 
remettre la main dessus. C'est ce qui m'a déter- 
miné à écrire aujourd'hui les points principaux 
gravés dans ma mémoire, ce 12 février 1854. 

N* B. J'avais remis le Mémoirey le cœur et les 
débris du vase à ma mère. Elle me les a donnés 
l'année dernière. Avec une note , se trouve égale- 
ment un papier signé de ma mère , confirmant ce 
don; le tout avec la note. Je pense que cette note 
se trouvera cachée dans mon herbier. Je crois l'y 
avoir placée en 1848, 



RÉCÉPISSÉ DU CŒUR, DONNÉ PAR M*"" DE QUÉLEN , 
ARCHEVÊQUE DE PARIS, A PELLETAN. 

Je, soussigné , reconnais avoir reçu comme un 
dépôt sacré (que je m'engage à remettre, si je ne 
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puis parvenir à en faire Tusage convenable), de 
M. Pellelan père, membre de l'Institut, par les 
mains de M™® Peiletan ,. son épouse , un vase de 
cristal rempli d'esprit de vin, renfermant un 
cœur desséché, que M. Peiletan assure par ser- 
ment être celui du jeune roi Louis XVII ; lequel 
cœur avait été soustrait et conservé par lui, ainsi 
qu'il en a tracé l'histoire dans un mémoire qu'il 
m'a aussi remis. 

Ce vase est composé de deux parties : la partie 
inférieure, semblable àun verre à pied, est garnie, 
au pied, d'un cercle de vermeil élaboré. Sur les 
deux côtés du vase sont gravés, d'un côté, le 
chiffre de Louis XVII, surmonté d'une couronne 
royale; de l'autre un cœur entouré de rayons. La 
partie supérieure se Compose d'un couvercle aussi 
de cristal, surmonté d'un cercle formant cou- 
ronne sur laquelle sont gravées dix-sept étoiles , 
et d'un bouchon orné d'une fleur de lys de ver- 
meil. Ces deux parties sont réunies par un cercle 
de vermeil dentelé en la partie supérieure , qui 
semble sceller l'endroit où les deux parties se 
rapprochent. L'une et l'autre partie sont enfin 
réunies par un ruban blanc de soie, scellé du 
cachet de M. Peiletan, qui empêche d'ouvrir le 
bocal. 

J'atteste que ce vase est le même que j'ai vu 
chez M. Peiletan, lorsque je lui fus envoyé par 
M**^ de Talleyrand-Périgord, Grand Aumônier, 
en qualité de Grand Vicaire de la Grande Aumô- 
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nerie, pour prendre des informations sur la con- 
servation du cœur que ce bocal renferme. Je dois 
à la vérité d'affirmer encore que ma mémoire me 
rappelle très bien, après plus de douze à treize 
années, que le rapport que je fis à M»"" le Grand 
Aumônier, à ce sujet, était très favorable à l'opi- 
nion de l'identité du cœur de Louis XVII , parce 
qu'après l'examen que j'avais été chargé de faire, 
j'étais demeuré pleinement convaincu qu'il ne 
pouvait y avoir le moindre doute que ce cœur ne 
fût véritablement celui que M. Pelletan assurait 
avoir soustrait, lorsqu'il fit l'autopsie du corps 
du jeune prisonnier auquel il avait donné ses 
soins à la Tour du Temple, quelques jours aupa- 
ravant. 

M. Pelletan se trouvant indisposé, et ayant 
d'ailleurs épuisé tous les moyens qui étaient en 
son pouvoir pour remettre ce dépôt à la famille 
royale, m'a prié de le recevoir, mais je ne le reçois 
qu'à condition que je pourrai moi-même le rendre 
au Roi , et je promets , si je ne puis y réussir, de 
remettre ce dépôt à M. Pelletan ou à sa famille. 

Fait à Paris ce vingt-trois Mai mil huit cent 
vingt-huit. 

[Signé] : Hyacinthe, archevêque de Paris. 
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ADDITION DE PELLETAN AU PROCES-VEKBAL 
d'autopsie' (1817) (1). 

En 1817, le docteur Pelletan, pour faciliter la constata- 
tion d'identité du corps du Dauphin, lors des fouilles 
qu'on projetait au cimetière Sainte-Marguerite, compléta 
le procès- verbal d'autopsie du 21 prairial au III, par la 
déclaration suivante, dans laquelle il donna des détails 
circonstanciés sur Touverture du cerveau de Louis XVII, 
que lui-même avait pratiquée au Temple. 

Je soussigné, chevalier de l'ordre royal de la 
Légion d'honneur, membre de l'Académie royale 
des Sciences, professeur de la Faculté de mé- 
decine, certifie de plus, qu'après avoir scié le 
crâne en travers, au niveau des orbites, pour faire 
Tanatomie de cerveau, dans l'ouverture du corps 
du fils de Louis XVI , qui m'avait été ordonnée , 
j'ai remis la calotte du crâne en place et Tai recou- 
verte de quatre lambeaux de peau que j'en avais 
séparés et que j'ai cousus ensemble; qu'enfin j'ai 
enveloppé toute la tête d'un linge ou mouchoir, 
ou peut-être d'un bonnet de coton fixé au-dessous 
du menton ou de la nuque , comme il se pratique 
en pareil cas. On retrouvera cet appareil, s'il est 
vrai que la pourriture ne l'ait pas détruit; mais 
certainement la calotte du crâne existera encore 

(1) Reproduite par Chantelauze. 
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enveloppée des débris de ces linges ou bonnet de 

coton. 

Signé : Pelletan. 

Pai-is, 17 août 1817. 



PROCÈS- VERBAL d'eXHUMATION DES RESTES 
DE LOUIS XVII, LE 5 JUIN 1894. 

* M. Georges Laguerre, avocat, ancien député, ayant ob- 
tenu de la Préfecture l'autorisation de pratiquer des 
fouilles dans le cimetière de Sainte-Marguerite, afin de 
rechercher le squelette exhumé en 1846, s'y rendit ac- 
compagné de deux hommes de lettres, MM. Oscar Mété- 
nier et Otto Friedricks. Étaient présents un délégué du 
préfet de la Seine, un délégué du préfet de police, les 
docteurs de Backer et Bilhaut : 

« Guidés par M. Laguerre, les terrassiers s'ap- 
prochèrent du mur de l'église : au pied du chœur 
de la a chapelle des âmes » s'ouvre un petit sou- 
pirail qui affecte la forme d'un fragment de croix; 
les pioches faisaient leur œuvre ; les terrassiers 
avaient déjà enlevé près d'un mètre de terre, exac- 
tement 95 centimètres , quand un bruit sourd se 
fit entendre : le fer d'une pioche venait de heur- 
ter une caisse de bois... 

Au fond de la caisse (1), des ossements sont 

(1) On lisait, sur son couvercle : L.... XVII. (Note de Véd.) 
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entassés : à droite, dans un angle, voici le crâne 
dont la partie supérieure est nettement section- 
née; en dessous s'allongent deux os longs que 
traversent de longues mèches de cheveux blonds : 
à gauche, dans l'angle opposé à celui qui contient 
le crâne, la mâchoire inférieure s'arrondit, garnie 
de ses dents. Puis, de part et d'autre, des osse- 
ments sont allongés. 

Le docteur de Backer et le docteur Bilhaut 
examinent les débris ainsi exhumés : ils consta- 
tent la séparation de la partie supérieure de la 
boîte crânienne. 

La dimension du crâne indique irréfutable- 
ment que, seul, le cerveau d'un enfant y pouvait 
être logé ; la mâchoire inférieure , détachée , pré- 
sente un arc de 18 centimètres ; quinze dents y 
sont encastrées et, dans une alvéole, une dent 
s'apprête à sortir... la dent de sagesse. Restées 
fixées dans le crâne, à la mâchoire supérieure , 
seize dents s'alignent. 

Fixé au bassin , la hauteur totale du fémur est 
de 82 centimètres : l'omoplate a environ 13 centi- 
mètres; les vertèbres semblent indiquer, par leur 
taille, que ce squelette est celui d'un adolescent. 

De l'ensemble de ses observations, sous toutes 
réserves d'ailleurs , le docteur de Backer déclara 
que ce cadavre pouvait être celui d'un adolescent 
d'une quinzaine d'années. 

Voici d'ailleurs le texte du procès-verbal qui a 
été dressé par les docteurs de ^Backer et Bilhaut. 

LOUIS XVII. 22 
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« Il résulte de Texamen détaillé que nous ve- 
nons de pratiquer : 

« 1° Que nous nous trouvons en présence d'un 
sujet appartenant au sexe masculin, ainsi que le 
démontre l'état particulier des os iliaques. 

« 2'* Le sujet a atteint certainement l'âge de 
quatorze ans, qu'il peut avoir dépassé. L'état des 
épiphyses, des humérus, des fémurs, des tibias, 
ainsi que l'examen de la boite crânienne, nous 
permettent de conclure dans ce sens. 

« L'état des maxillaires, leur développement et 
leur écartement, le système dentaire corroborent 
cette assertion. 

« 3° Certaines modifications dans la direction 
accusent une faiblesse spéciale qui s'est traduite 
par une légère scoliose dorsale et le peu de déve- 
loppement du thorax; état confirmé, du reste, par 
un léger genu'Çalgum à gauche (1) ». 

(1) Extrait de L'Éclair du 7 juin 1894. Voir aussi le 
Temps et le Figaro du 6 juin de la même année. Le doc- 
teur de Backer a publié une brochure in-4o avec figures, 
intitulée z Louis XVII au cimetière de Sainte-Marguerite, 
(Paris, 1894) , qui rend compte de l'exhumation. 

Nous renvoyons le lecteur à ce que nous avons dit de 
cette opération, dans notre Avant-propos, {Note de Védi- 
leur.) 
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